. 


Si 


■  mn 


Jl  a  bit  (Carter  î$r tteon 
îCütnirg 

ÎBronm  .llititrersâtox 


A-  ^ 


JOHN  CARTER  BROWN 


L  I  BRARY 


Purchased  from  the 
Trust  Fund  of 
Lathrop  Colgate  Harper 

LITT.  D. 


t/i 


J»  -'  ' 


■  r 

:#• 


J?  -■  $* 


I  ■;-. 

■  .- 

»»•  .o  -> 


B 

i 

■  » 

-•«Si 

JR' 


. .  '  '*  ■  ' 

I  .■  ,•  i  :  ••  .  .  ’  Vw 

•  f •>•••£<  >  V}  !■<.»■.  .  X/  v*$  •>»■••  *'-:  ■•■■••*, 

■  ■  ,  ■  %V  -  '  ■  '  : 

..•>*■, .<■'.■  ■  .  s,  .  •  '  •.  ...... 

1  .  •  .  •<?».«  :,u>.  ' •  ->  .  •  •  . 


.«R1 


'  <■•: 


J 


< 


/ 


K  '  I 


Êfl 


'  •  •  -.-V 


E'  '.i,, 


1  >'V\ 


. 


\ 


_ 


il  % 


.IS'i 


■ —  - 


■ 


P  U  i  fient  mes  chants  etre  agréables  à  Thomme  vertueux 
3c  champêtre ,  3c  lui  rappeller  quelquefois  fes  devoirs 
3c  fes  plaifirs. 

Wieland. 
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DISCOURS 


PRÉLIMI  KAIRE. 


J  e  préfente  au  jugement  du  Public  un 
ouvrage  d’un  genre  dans  lequel  les  Fran¬ 
çois  ne  fe  font  pas  encore  elfayés.  Plufieurs 
hommes  de  lettres  &  de  goût  ont  penfé 
que  les  détails  de  la  Nature  &  de  la  vie 
champêtre  ne  pouvoient  être  rendus  en 
vers  françois  ;  mais  j’avois  fait  peu  de  ré¬ 
flexions  quand  je  commençai  mon  Poème  ; 
j’étois  jeune  ,  &  ce  que  ces  hommes  éclairés 
jugeoient  impoffible  ne  me  parut  pas  même 
difficile. 

Elevé  à  la  campagne  dans  un  pays  peu¬ 
plé  d’heureux  cultivateurs  ,  je  n’ai  vu  dans 
mon  enfance  que  des  objets  champêtres 

&  des  hommes  contents  de  leur  état  :  j’ai 

•  •  • 
a  uj 


VJ  DISCOURS 


vu  de  bonne-heure  les  révolutions  ,  les 
phenomenes  ,  les  beautés }  les  bienfaits  de 
la  Nature  ,  &  je  11e  les  ai  point  vus  avec 
indifférence.  Ovide  ,  Virgile  ,  Lucrèce , 
Loracc  ,  me  charmoient  par  les  tableaux 
de  la  campagne  qu’ils  ont  répandus  dans 
leurs  ouvrages  :  j’effayai  de  les  imiter  ; 
les  couleurs  d’un  beau  foir  ,  l’éclat  &  la 


fraîcheur  du  matin  ,  le  moment  d’une  ré 


coke  abondante  ,  devinrent  les  fujets  de 
mes  vers  ;  j’etois  dans  l’âge  où  on  chante 
ce  qu’on  aime  ;  j’avois  un  plaifir  à  pein¬ 
dre  les  objets  qui  avoient  frappé  mes 
fens  ;  j’avois  la  paflïon  de  peindre  :  fi 
j’ai  pris  ma  paflion  pour  du  talent  ,  c’efl 
un  malheur  que  je  partage  avec  plus 
ü’un  artiffe  &  qui  mérite  de  l’indul¬ 


gence 


Faire  des  vers  ou  en  écouter  ,  eft  un 
plaifir  pour  tous  les  hommes  tant  qu’ils 
refient  fenfibles.  Il  y  a  peu  de  jeunes  gens 
qui  n’ayent  fait  des  vers  ;  il  n’y  a  pas  de 
peuplades  de  Sauvages  en  Amérique  6c 


PRÉLIMINAIRE,  vij 

en  Afrique  ,  de  peuples  barbares  en 
Afie  ,  &  de  nation  policée  en  Europe 
qui  n’ait  fa  Poéfie  &  fes  Poëtes. 

Les  habitants  d’une  contrée  féconde 
fous  un  climat  tempéré  cultivèrent  les 
premiers  la  Poéfie  champêtre  :  Da'pbnis 
&  Théocrite  étoient  de  Sicile. 

Chez  ces  peuples  heureux!  dont  les  oc¬ 
cupations  étoient  douces  &  tranquilles  ,  les 
hommes  qui  étoient  nés  avec  le  talent  de 
la  Poëfie  ,  célébrèrent  leur  bonheur  &  leur 
tranquillité  ;  en  chantant  leurs  plaifirs ,  ils 
parlèrent  de  la  Nature  ,  à  qui  fetrie  ils  les 
dévoient  contents  de  leur  état  ,  ils  en 
rappellèrent  les  circonstances  ;  toutes  les 
intéreffoient ,  &  il  n’y  eut  aucun  détail  de 
leur  vie  paftorale  qu’ils  jugèrent  indigne 
de  leurs  chants  ;  ils  n’imaginoient  pas  une 
autre  Nature  que  celle  de  ces  campagnes 
qui  fuffifoient  à  leurs  befoins  ;  ils  n’ima- 
-ginoient  pas  d’autres  caractères  &  d’au¬ 
tres  mœurs  que  celles  de  ces  parents  ,  de 
ccs  amis  ,  de  ces  voifins  qui  leur  étoient 
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chers  :  leurs  peintures  étoient  naïves 
comme  leurs  mœurs  ;  elles  avoient  de  la 
vérité  ,  mais  de  la  rufticîté  ;  ils  peignoient 
avec  exa&itude ,  avec  grâce  ,  mais  ils  pei¬ 
gnoient  pour  eux  :  leurs  Poëmes  ,  qui 
dévoient  charmer  de  fimpies  pafteurs  , 
dévoient  moins  plaire  à  des  peuples  polis. 

Lorfque  plufxeurs  petites  nations  font 
englouties  par  une  feule  ;  quand  les  guer¬ 
res  &  le  luxe  ont  fuccédé  au  calme  &  à 
la  fimplicité  de  la  vie  champêtre  ;  auffi-tôt 
que  les  habitants  de  la  campagne  ont  été 
opprimés  ,  &  que  les  agriculteurs  n’ont 
été  que  des  efclaves  ,  leur  vie  &  leurs 
mœurs  ont  ceîTé  d’être  les  objets  de  la 
Poéfie. 

Dans  ces  beaux  fiècles  ou  le  génie  fé¬ 
conde  les  arts  ,  polit  le  luxe  ,  embellit  les 
villes  &  la  fociété  ,  la  campagne  eft  ou¬ 
bliée  :  ceux  qui  la  chantent  ne  font  pas 
écoutés  ;  trop  peu  d’hommes  s’occupent 
de  la  Nature  pour  que  les  Poètes  foient 
tentés  de  la  peindre.  . 
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Mais  dans  les  fiècles  de  difcuflion  &  de 
raifon  qui  doivent  fuccéder  à  ceux  du  gé¬ 
nie  ,  quand  les  plaifirs  du  luxe  font  réduits 
à  leur  jufte  valeur  ,  Iorfqu’ils  infpirent 
moins  d’enthoufiafme  parce  qu’ils  font 
mieux  connus  ,  on  fent  davantage  le  prix 
de  la  vie  champêtre  ;  on  fcait  mieux  ce 
qu  on  doit  à  l’agriculture  ;  fes  occupations 
font  honorées  ;  la  paix  ,  l’innocence  qui  les 
accompagnent  font  regrettées. 

Des  Sibarites  ennuyés  de  leurs  vices  & 
de  leurs  intrigues  ,  aiment  à  voir  l’homme 
fîmple  &  fans  artifice  ,  découvrant  fa  ma¬ 
niéré  de  fentir  &  de  penfer.  Ils  aimeroient 
les  tableaux  de  la  campagne  ,  quand  ils 
n  auroient  que  le  mérite  de  préfenter  des 
obj  ets  nouveaux. 

C’eft  dans  un  tems  à-peu-près  femblable 
à  celui  dont  je  parle  ,  que  Virgile  a  fait 
lès  Eglogues  &  fes  Géorgiques  ;  la  Poéfie 
champêtre  eft  donc  cultivée  avant  que  les 
fociétés  fe  forment  en  grands  peuples  ,  & 
lorfque  ces  peuples  ont  prefque  ulé  les  plai- 
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firs  communs  dans  les  grandes  fociétés. 

Je  fçais  que  l’Italie  n’étoit  pas  dans 
l’une  ou  l’autre  de  ces  fituations  lorfqu’elle 
a  donné  l’Aminte  ,  la  Philis  de  Sciro  ,  le 
Paftor  Fido  ;  mais  ces  Poëmes  n’ont  de 
champêtre  que  le  nom  ;  on  n’y  trouve  ni 
les  tableaux  de  la  campagne  ,  ni  les  mœurs 
de  Tes  habitants.  Dans  les  Eglogues  de 
Racan  ,  de  Segrais  &  de  Fontenelle  ,  on 
voit  que  leurs  Auteurs  ont  imité  les  An¬ 
ciens  de  les  Italiens,  &  non  pas  la  Nature. 

Dans  ce  fiècle  ,  le  fimple  ,  l’élégant , 
l’harmonieux  Métaftafe  &  l’Abbé  Frugo- 
ni  ,  ont  fait  de  petits  ouvrages  remplis 
de  tableaux  de  la  campagne  les  plus  riants 
&  les  plus  vrais  ;  en  Angleterre  ,  Thom- 
fon  &  Philips  ont  relevé  la  Poéfie  cham¬ 
pêtre  ;  en  Allemagne  ,  MM.  Haller  & 
Gefner  lui  donnent  un  éclat  qu’elle  n’avoit 
pas  eu  depuis  Virgile. 

Elle  11’a  plus  la  rufticité  qu’elle  avoit 
autrefois  ;  elle  n’a  pas  PafFe&ation  ,  le  pré¬ 
cieux  ,  l’efprit  faux  qu’elle  a  eu  dans  les 
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deux  fiècles  précédents.  Elle  peint  la  Na¬ 
ture  &  des  mœurs  vraies,  mais  embellies; 
les  Poètes  que  je  viens  de  nommer  ,  ne 
fardent  pas  leurs  perfonnages  ,  mais  ils 
les  choififfent  ;  ils  ne  les  dcguifent  point , 
mais  ils  les  préfentent  du  côté  qui  doit 
plaire.  Ils  ont  fait  pour  leurs  laboureurs 
&  leurs  bergers  ,  ce  que  Racine  &  M.  de 
Voltaire  ont  fait  pour  leurs  héros  ;  nous 
trouvons  dans  les  uns  &  les  autres  notre 
efpèce  ennoblie  &  jamais  exagérée  ;  ce  font 
des  hommes  qu’on  n’a  point  vus  ,  mais 
qu’on  peut  fe  flatter  de  rencontrer  ;  ils 
font  tels  qu’on  les  demande  ,  tels  qu’ils 
devroient  être  &  qu’on  les  efpère. 

La  Poélie  chamoêtre  s’ell  enrichie  dans 

A 

ce  fiècle  d’un  genre  qui  a  été  inconnu  aux 
Anciens. 

La  Philofophie  a  pour  ainfi  dire  agran¬ 
di  &  embelli  l’univers  ;  on  peut  le  regar¬ 
der  avec  plus  d’enthoufiafme  que  dans 
les  fiècles  d’ignorance.  Le  progrès  des 
fciences  comprifes  fous  le  nom  de  Phy- 
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fique,  P  Agronomie,  ia  Chymie  ,  l’Hif- 
toue  Naturelle  ,  &c.  ont  fait  connoître  le 
palais  du  monde  &  les  hommes  qui  l’ha¬ 
bitent.  Depuis  que  l’homme  a  trouvé  dans 
la  Nature  des  richelTes  nouvelles  ,  il  a 
foupçonne  qu  il  en  pouvoit  découvrir  en¬ 
core  j  &  il  a  obferve  tous  les  êtres  avec 
une  attention  curieufe.  Des  Philofophes 
éloquents  ont  rendu  la  Phyfique  une 
fcience  agréable  ;  ils  en  ont  répandu  les 
idées  y  elles  font  devenues  populaires. 
Le  langage  de  la  Phiîofophie  reçu  dans 
le  monde  ,  a  pu  l’être  dans  la  Poéfie  ; 
on  a  pu  entreprendre  des  Poèmes  qui 
demandent  une  connoiiTance  variée  de  la 
N  ature  y  de  leurs  Auteurs  ont  pu  efpérer 
des  Leâeurs.  Les  Anglois  &  les  Alle¬ 
mands  ont  créé  le  genre  de  la  Poéfie 
deferiptive  ;  les  Anciens  aimoient  &  chan- 
toient  la  campagne  ;  nous  admirons  & 
nous  chantons  la  Nature. 

Ce  genre  nouveau  a  fa  poétique  qui 
n’eft  pas  fort  étendue  ;  il  a  fans  doute  fes 
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règles  ,  fes  principes  ;  je  ne  prétends  pas 
les  donner  ,  mais  qu’il  me  l'oit  permis  de 
faire  quelques  réflexions. 

Ce  genre  de  Poélie  doit  ,  comme  tous 
les  autres  ,  fe  propofcr  d’émouvoir  &  de 
graver  dans  le  cœur  &  la  mémoire  des 
hommes  ,  des  vérités  &  des  fentiments  uti¬ 
les  ou  agréables. 

Le  fpeélacle  de  la  Nature  peut  donner 
différentes  émotions. 

Elle  eft  fublime  dans  l’immenfité  des 
cieux  &  des  mers  ,  dans  les  vaftes  déferts , 
dans  l’efpace  ,  dans  les  ténèbres  ,  dans  fa 
force  &  fa  fécondité  fans  bornes  ,  &  dans 
la  multitude  infinie  des  êtres.  Elle  eft  fu¬ 
blime  dans  les  grands  phénomènes ,  com¬ 
me  les  tremblements  de  terre  ,  les  volcans, 
les  débordements  ,  les  tempêtes.  Elle  eft 
fublime  ,  dès  qu’elle  peut  donner  des  fen- 
fations  qui  excitent  en  nous  l’étonnement 
&  la  crainte. 

Elle  eft  grande  &  belle  ,  lorfqu’elle 

nous  préfente  un  efpace  étendu  ,  mais  que 
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1  imagination  peut  terminer  ,  de  riches 

plaines  ,  de  belles  montagnes  ,  un  pays 

varie  cultivé,  peuplé  ,  qui  nous  promet 

des  biens  ,  la  fécurité  &  le  bonheur.  Elle 

e(t  &iande  <5c  belle  ,  lorfqu’elle  nous  donne 

des  fenfations  qui  excitent  l’admiration  & 
l’amour. 

Elle  cil  aimable  &  riante  dans  un  ef- 
pace  fertile  &  borné  ,  dans  un  vallon  frais 
&  orné  de  fleurs ,  fur  un  coteau  parfemé 
de  différentes  fortes  de  verdure  ,  dans  un 
jardin  que  le  luxe  n’a  point  trop  paré  ; 
enfin  ,  dans  les  lieux  où  elle  nous  promet 

du  pîaifir  ,  &  nous  donne  d’abord  des 
fenfations  agréables. 

Elle  eft  trille  &  mélancolique  ,  lorf- 
qu’elîe  excite  en  nous  peu  de  fenfations  & 
nous  donne  peu  d’idées  ;  lorfqu’elle  nous 
importune  de  bruits  monotones  ;  lorfqu’elle 
efi:  peu  variée  ;  lorfqu’elle  nous  laifïe  trop 
à  nous-memes  ;  lorfqu’elle  eft  moins  un 
défert  qu’une  folitude  ;  lorfqu’elle  ne  nous 
promet  ni  richeffes  ni  plaifirs. 
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D’apres  ces  obfervations  ,  le  Poëte  peut 
connoître  comment  les  defcriptions  peu¬ 
vent  émouvoir  ,  &  quelles  émotions  elles 
peuvent  donner. 

Il  fera  moins  des  defcriptions  que  des 
tableaux  ,  &  il  faut  que  ces  tableaux 
n’aient  qu’un  feul  caractère.  Dans  le  mo¬ 
ment  où  le  Poëte  veut  peindre  ,  il  doit  fe 
pénétrer  d’un  feul  fentiment  &  com- 
pofer  de  maniéré  que  toutes  les  parties  8c 
la  couleur  de  Ion  tableau  concourent  à 
exciter  ce  fentiment.  Il  ne  parlera  pas  du 
Geai  &  de  la  Pie  ,  dans  la  peinture  des 
concerts  agréables  du  Printems.  Il  ou¬ 
bliera  les  querelles  groflîères  des  Païfans  , 
Iorfqu’il  peint  les  plaifirs  d’une  moiflon. 

Il  faut  faire  pour  la  Nature  phyfique 
que  nous  avons  fous  nos  yeux,  ce  qu’Ho- 
mère ,  le  Tafle  ,  nos  Poètes  dramatiques 
ont  fait  pour  la  Nature  morale  ;  il  faut 
l’agrandir  ,  l’embellir  ,  la  rendre  intéref- 
fante. 

Vous  agrandirez  la  Nature  ,  li  vous  la 
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montrez  de  tems  en  tems  dans  le  mo¬ 
ment  où  elle  eft  fublime  ;  &  fi  votre  plan 
ne  vous  permet  pas  de  la  faifîr  fouvent 
ces  moments  ,  jettez  à  travers  vos 
païfages  les  idées  de  Fefpace  ,  de  l’ordre 
général  ,  de  l’infini  ,  du  mouvement  ou 
du  filence  univerfel. 

Vous  embellirez  la  Nature,  fi  vous  raf- 
femblez  dans  un  efpace  étendu  ,  mais  li¬ 
mité  ,  fes  beautés  &  fes  richefTes  :  c’eft  ce 
qu’Ovide  a  fait  dans  fa  defcription  de  la 
vallée  de  Tempé  ;  Homère  dans  les  jar¬ 
dins  d’Alcinoiis  ;  l’Ariofte  dans  Tille  d’Al- 
cine  ;  le  Tafîè  dans  Fifle  d’Armide  ;  Mil¬ 
ton  mieux  qu’eux  tous ,  dans  la  defcription 
du  jardin  d’Eden. 

Vous  rendrez  la  Nature  intéreflante  ,  fi 
vous  la  peignez  toujours  dans  fes  rapports 
avec  les  êtres  fenfibles  ;  vous  la  rendrez 
intérefîante  ,  fi  dans  vos  defcriptions  vous 
répandez  quelques  vérités  de  phyfique  & 
de  morale  ,  quelques  idées  qui  éclairent 
les  hommes  ,  des  principes  d’économie  , 

des 
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des  fentiments  honnêtes  :  vous  la  rendrez 
intéreft’ante  ,  fi  vous  ne  la  peignez  jamais 
fans  être  rempli  vous-même  du  fentiment 
qu’elle  doit  infpirer  comme  fublime  , 
grande  ,  trifte  ,  pauvre  ,  riche ,  agréable 
ou  belle. 

Il  faut  ménager  des  contraftes  ,  ils  fe¬ 
ront  un  plaifir  extrême  s’ils  font  bien  pla¬ 
cés.  Peignez  des  eaux  ,  une  forêt  fraîche 
&  fombre  ,  après  avoir  peint  l’excès  de 
la  chaleur  ;  le  Leêleur  vous  fuivra  volon¬ 
tiers  fous  vos  ombrages  ;  il  fera  charmé 
de  fe  dérober  avec  vous  au  feu  du  fo- 
leil  brûlant  &  à  l’aridité  de  la  terre.  Vos 
contraftes  plairont  lorfqu’ils  donneront  au 
Leêleur  un  fentiment  nouveau  ,  une  fen- 
fation  nouvelle  ,  dans  le  moment  où  il  les 
demandoit. 

Les  contraftes  du  riant  au  beau  ,  du 
grand  à  l’agréable  ,  de  l’agréable  au  mé¬ 
lancolique  ,  ne  donnent  pas  de  vives  émo¬ 
tions  ;  mais  ils  plaifent  ,  parce  qu'ils  ré¬ 
pandent  de  la  variété  ,  &  il  faut  en  ré- 
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pandre  beaucoup  dans  votre  ouvrage. 

Le  contrafte  qui  fera  le  plus  d’impref- 
fion  ,  c'eft  celui  du  fublime  &  du  terrible, 
avec  le  riant  &  le  beau  ;  mais  il  faut 
rarement  en  faire  ufage  :  i°.  parce  que 
ce  contrafte  eft  rare  dans  la  Nature  ; 
2°.  parce  que  l’habitude  du  fublime  en 
détruit  l’effet. 

Il  ne  faut  employer  ce  genre  de  beau¬ 
tés  que  pour  réveiller  de  tems  en  tems  la 
fenfibilité  du  Lefteur  ;  après  avoir  éprouvé 
de  la  crainte  ,  une  forte  de  peine,  de  l’é¬ 
tonnement  ,  il  fe  trouvera  plus  feniible  , 
il  recevra  plus  vivement  les  impreftions 
agréables. 

Je  crois  qu’au  milieu  des  defcriptions  , 
on  peut  placer  quelquefois  ,  mais  rare¬ 
ment  ,  des  tableaux  qui  raffembîeroient  une 
foule  d’images  voluptueufes  &  terribles  , 
qui  agiteroient  l’ame  en  feus  contraires 
&  la  feroient  palier  rapidement  du  plailir 
à  la  douleur  :  tel  feroit  le  tableau  d’une 
bataille  ,  livrée  dans  le  printems  &  au 
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milieu  d’une  plaine  enrichie  &  parce  de 
tous  les  préfents  de  cette  faifon. 

■  Une  luite  de  delcriptions  champêtres 
laiïeroit  l’attention  du  Lecteur  le  plus 
amoureux  de  la  campagne  j  après  avoir 
parcouru  votre  galerie  de  païfages  ,  il  de¬ 
mandera  des  tableaux  d’hiftoire  ;  il  s’en- 
nuira  de  vous  luivre  dans  vos  folitudes  • 
il.  voudra  voir  l’homme ,  &  quelquefois  le 
voir  en  aétion. 

Il  faut  donc  placer  dans  les  païfages 
&  dans  les  intervalles,  l’homme  champê¬ 
tre  ,  fes  mœurs  ,  fes  travaux  ,  fes  peines 
&  fes  plailïrs. 

Il  n’y  faut  pas  placer  de  malheureux 
païfans  ;  ils  n’intéreflent  que  par  leurs 
malheurs  ;  ils  n’ont  pas  plus  de  fentiments 
que  d’idées  ;  leurs  mœurs  ne  font  pas 
pures  ;  la  néceffité  les  force  à  tromper  : 
ils  ont  cette  fourberie  ,  cette  finefîb  ou¬ 
trée  ,  que  la  nature  donne  aux  animaux 
foibles  &  qu’elle  a  pourvus  de  foibles  ar¬ 
mes  ,  parlez  d’eux  ,  mais  ne  les  mettez 
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que  rarement  en  action  ,  &  fur-tout  par¬ 
lez  pour  eux. 

Il  y  a  dans  les  campagnes  de  riches 
laboureurs  ,  des  païians  aifés  ;  ceux-là  ont 
des  moeurs.  Ce  font  ,  dit  Cicéron  ,  des 
Philofophes  auxquels  il  ne  manque  que  la 
théorie  ",  la  peinture  de  leur  état  &  de 
leurs  fentiments  ,  doit  plaire  à  l’homme 
de  goût ,  c’eft-à-dire ,  à  1  honnête  homme 
éclairé  &  fenlible. 

Il  V  a  un  ordre  d’hommes  dont  les 
Poètes  champêtres  n’ont  jamais  parlé  :  ce 
font  les  Nobles  ,  dont  les  uns  vivent  dans 
les  châteaux  &  régiffent  une  Terre  ,  & 
dont  les  autres  habitent  de  petites  maifons 
commodes  &  cultivent  quelques  champs. 
Je  fuis  étonné  qu’on  ne  les  ait  point  mis 
à  la  place  de  ces  bergers  d’Arcadie  ,  de 
Sicile  ,  des  bords  du  Lignon  ;  perfonnages 
fantaftiques  ,  auffi.  loin  de  nous  que  les 
Sylphes  &  les  Salamandres.  M,  de  Fon- 
tenelle  ,  en  choifiiTant  les  aéleurs  de  fes 
Eglogues  dans  la  Nobleffe  3  aurait  pu  leur 
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donner  fa  délicateffe  &  fon  efpric ,  faus 
bleffer  la  vraifemblance  ;  ils  auroienc  nu 
être  galants  fans  être  ridicules.  Iis  leroicnt 
intére liants  pour  les  Lecteurs  ,  parce  qu’ils 

font  des  hommes  plus  près  d’eux  &  de 
leur  état. 

On  peut  aujourd’hui  donner  des  vertus 
&  des  lumières  aux  Nobles  de  la  campa¬ 
gne  ;  ils  s  éclairent  de  jour  en  jour  &  n’en 
font  que  plus  heureux  ;  le  tableau  du 
bonheur  dont  jouïflènt  ceux  d’entre  eux 
qui  ont  l’efprit  fage,  pourroit  charmer  les 
âmes  honnêtes  ,  que  bleiTe  dans  les  villes 
le  fpe&acle  des  fuccès  du  vice.  Combien 
d’hommes  ,  &  même  dans  les  premiè¬ 
res  clalfes  ,  n  ont  -  ils  pas  fenti  que  les 
joutllances  de  la  vanité  &  des  plaifirs  fri¬ 
voles  retranchoient  à  leur  liberté  ,  è  leur 
repos  &  quelquefois  à  leur  vertu  ?  Com¬ 
bien  d’habitants  des  villes ,  s’ils  vovoient 
le  tableau  du  Gentilhomme  champêtre  * 
ne  fe  diroient-ils  pas  ,  je  ne  fuis  pas  aufli 
heureux  que  lui  &  je  pourvois  l’être  ? 
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0,i  doit  ail’drtir  les  épifodes  aux  païfa- 
ges. 

Il  y  a  de  l’analogie  entre  nos  fltua- 
tions  ,  les  états  de  notre  ame  &  les  Sites, 
les  phénomènes  ,  les  états  de  la  Nature. 

Placez  un  malheureux  dans  un  pais  hé- 
ride  de  rochers  ,  dans  de  fombres  forêts , 
auprès  des  torrents  ,  &c  ;  ces  horreurs 
feront  une  impreffion  qui  fe  confondra 
dans  celle  de  la  pitié. 

Placez  de  jeunes  gens  amoureux  fous 
de  riants  berceaux  ,  fur  des  fleurs  ,  dans 
lin  pais  heureux  ,  fous  un  ciel  pur  &  fé- 
rein  ,  &c.  les  charmes  de  la  Nature  ajou¬ 
teront  au  fentiment  voluptueux  qu’infpi- 
rent  les  tableaux  de  l’amour. 

Il  y  a-  d’autres  analogies  ,  mais  elles 
fe  préfenteront  à  tout  le  monde  ;  &  il  fuffit 
d'indiquer  cette  fource  négligée  de  beautés 

nouvelles. 

Vous  pouvez  quelquefois  faire  contraf- 
ter  la  fituation  du  perlonnage  &  le  lieu  de 
la  fcène  ,  placer  le  plaifir  au  milieu  des 
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horreurs  ,  la  triffeffe  dans  le  jardin  des 
délices  ,  &  vous  ferez  alors  de  ces  tableaux 
qui  agitent  lame  en  fens  contraire  ,  qui  la 
touchent  &  la  font  rêver. 


Si  la  Poéfie  delcriptive  doit  émouvoir  , 
elle  doit  in/lruire. 

Il  ne  fuffit  pas  de  répandre  dans  un 
Poème  des  fentiments  honnêtes  &  des 
maximes  vertueufes. 

Il  faut  lui  donner  un  but  moral  ;  c’eft 
lui  donner,  à  la  fois  ,  un  mérite  &  une 
beauté  de  plus.  Il  en  aura  plus  d’unité 
dans  le  tout  &  dans  fes  parties. 

Je  n’ai  point  perdu  de  vue  le  deflêin 
d  infpirer  a  la  NoblefTe  &  aux  Citoyens 
riches  ,  1  amour  de  la  campagne  &  le 
refpeêf  pour  la  vie  champêtre.  Aucune 
de  mes  difgreffions  ,  aucun  de  mes  ta¬ 
bleaux  ,  ne  feront  oublier  ce  but  aux 
Leêfeurs. 

J  ai  fait  des  Géorgiques  pour  les 
hommes  charges  de  protéger  les  cam¬ 
pagnes  ,  &  non  pour  ceux  qui  les  cul ti— 
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vent  :  ce  n’eft  point  aux  Agriculteurs 
que  j’ai  parlé  ,  ils  ne  m’auroient  pas  en- 
tendu.  Les  charmantes  Géorgiques  de 
Virgile  ,  &  les  Géorgiques  plus  détaillées 
de  Vanieres  ,  ne  peuvent  être  d’aucun 
ufage  aux  Paifans.  Donner  à  cet  ordre 
d  hommes  des  leçons  en  vers  fur  leur  mé¬ 
tier  ,  eft  un  travail  inutile  ;  mais  il  fera 
utile  à  jamais  a’infpirer  à  ceux  que  les 
loix  élèvent  au  -  de  lias  des  cultivateurs  , 
la  bienveillance  &  les  égards  qu’ils  doivent 
à  des  citoyens  eftimables. 

U  eft  utile  ,  fur-tout  dans  ce  moment , 
d’infpirer  aux  premières  clafies  des  ci¬ 
toyens  le  goût  de  la  vie  champêtre. 

Le  luxe  ,  les  arts  des  villes  ,  une  mul¬ 
titude  d’emplois  n’enlèvent  que  trop  d’ha¬ 
bitants  aux  campagnes. 

La  Noblelfe  ne  fent  plus  aftez  le  prix 
de  la  vie  libre  &  innocente  des  châteaux  ; 
on  veut  des  charges  ,  des  emplois  ;  il  faut 
être  quelque  choje  ,  difent  des  hommes  qui 
par  eux -mêmes  ne  feroient  rien. 
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Le  Miniftre  éclairé  qui  en  changeant 
îa  forme  de  notre  Militaire,  a  diminué  le 
nombre  des  Officiers  ,  a  rendu  un  grand 
fervice  ;  il  a  renvoyé  dans  les  campagnes 
des  hommes  qui  leur  feront  utiles. 

Peut-être  la  Noblcffe  penfera- 1- elle 
enfin ,  que  dans  les  moments  où  elle  n’eft 
pas  nécefîaire  à  nos  Armées  ,  elle  peut 
employer  fon  tems  à  éclairer  fies  vaflâux  , 
à  perfectionner  l’agriculture  ,  &  à  s’enri- 
chir  par  des  moyens  qui  enrichiffent  l’E¬ 
tat. 

Le  feul  choix  de  mon  fujet  a  divifé 
mon  Poëme  ;  il  y  a  quatre  Saifons  ,  j’ai 
dû  faire  quatre  Chants.  La  Nature  au  com¬ 
mencement  du  Printems  efl  fombre  & 
majeftueufe  ;  bientôt  elle  efl  aimable  & 
riante.  Elle  efl:  grande,  belle  &  touchante 
en  Eté  ;  mélancolique  en  Automne  ;  fu- 
blime  &  terrible  en  Hiver. 

J’ai  voulu  ne  donner  à  chacun  de  mes 
Chants ,  que  le  caractère  de  la  Saifon  que 
j’avois  à  peindre  ;  c’étoit  m’impofer  de 
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ne  choifir  que  des  fleurs  d’une  feule  ef- 
pèce.  J’ai  cherché  quels  fentiments  la 
fuite  des  phénomènes  infpiroit  à  l’homme 
dans  les  divers  moments  de  l’Année  ;  & 
j’ai  exprimé  ces  fentiments. 

Thomfon  ,  dans  chacun  de  fes  Chants  , 
voit  la  Nature  fublime  6c  grande  ;  il 
aime  mieux  la  peindre  étonnante  qu’ai¬ 
mable  :  peut-être  cela  eft-il  plus  aifé. 
Quand  on  peint  les  grands  phénomènes 
&  la  Is  ature  fublime  ,  tous  les  mots  font 
poétiques  6c  il  ne  s’en  préfente  pas  d’au¬ 
tres.  Quand  le  tableau  ne  feroit  pas  ache¬ 
vé  ,  il  auroit  encore  de  l’effet.  Il  eft  plus 
difficile  d’ennoblir  les  objets  communs 
que  de  peindre  les  grands  objets  ,  6c  d’a¬ 
nimer  un  païfàge  que  de  décrire  de  belles 
horreurs. 

Thomfon  n’étoit  pas  obligé  de  rame¬ 
ner  fouvent  fon  Leéteur  au  but  moral 
que  je  me  fuis  propofé  ;  il  chantoit 
la  Nature  chez  un  peuple  qui  la  con- 
nok  &  qui  l’aime  ,  &  je  l’ai  chantée 
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chez  une  nation  qui  l’ignore  ou  la  regarde 
avec  indifférence.  Thomfon  parle  à  des 
amants  de  leur  maîtrelTc  ,  il  eff  sûr  de 
leur  plaire.  Je  veux  infpirer  de  l’amour 
pour  une  belle  femme  qu’on  n’a  pas  vue 
&  je  montre  fon  portrait.  Thomfon  veut 
qu’on  admire  la  Nature,  &je  voudrois  la 
faire  aimer. 

Je  me  luis  împofe  de  ne  peindre  que 
les  campagnes  de  nos  climats  ;  fi  j’avois 
peint  celles  des  climats  étrangèrs  ,  il  au- 
roit  fallu  enchâffer  des  deferiptions  dans 
des  deferiptions.  J’ai  préféré  pour  épifo- 
des  les  tableaux  des  mœurs  &  quelques 
actions  lulceptibles  d’intérêt  \  fouvent  j’ai 
fondu  mes  deferiptions  dans  ces  épifodes , 
de  maniéré  qu’elles  en  font  une  partie 
effentielle.  Souvent  je  les  ai  abrégées  pour 
donner  place  à  quelques-uns  de  ces  vers 
fimples  qu’on  aime  à  répéter  dans  les  dif¬ 
férentes  circonftances  de  la  vie. 

J  ai  regretté  de  ne  pouvoir  faire  paffer 
dans  mon  ouvrage  ,  les  beautés  que  Tom- 
fon  a  prodiguées  dans  le  fxen.  Les  def- 
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feins  de  nos  Poëmes  n’étoient  pas  les  mê¬ 
mes  ,  &  la  différence  du  plan  doit  en¬ 
traîner  celle  des  détails.  Lorfque  nous 
avons  peint  les  mêmes  objets  ,  ce  n’eft 
pas  dans  les  mêmes  proportions  ;  &  lorf- 
que  nos  tableaux  fe  reffemblent  par  le  def- 
fein  ,  ils  ne  peuvent  avoir  la  même  cou¬ 
leur. 

Il  y  a  cinq  ou  fix  ans  que  j’ai  achevé 
cet  ouvrage  ,  &  je  l’aurois  donné  plutôt 
fi  j’en  avois  été  content.  Depuis  que  je 
me  fuis  déterminé  à  lë  rendre  public  ,  je 
l’ai  retouché  avec  beaucoup  de  foin  ;  & 
je  le  retoucherais  peut-être  encore  fi  j’é- 
tois  plus  sûr  qu’il  a  de  véritables  beautés. 
C’eft  au  Public  à  me  l’apprendre  :  c’eft 
de  lui  que  j’apprendrai  les  correftions  que 
je  dois  faire.  Je  recevrai  les  critiques  avec 
reconnoiftance  ;  fi  l’ouvrage  n’eft  que 
médiocre  ,  elles  me  feront  inutiles  ;  mais 
fi  l’ouvrage  eft  bon  ,  elles  ferviront  à  le 
rendre  meilleur. 
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E  x  position  du  Poème.  Invocation. 
Dédicace  du  Printems.  Tableau  de  cette 
Saifon  dans  les  premiers  moments.  Retour 
des  oifleaux.  Commencement  &  progrès  de  la 
verdure  qui  s’étend  du  Tropique  au  Pôle. 
L  activité  que  le  Printems  rend  a  nos  âmes , 
P i  emiers  effets  du  Printems  ffur  les  animaux. 
Les  fleurs.  Foule  de  fenfations  délicieufes  ; 
elles  fluffîroient  dans  ce  moment  au  bonheur 


de  l  homme.  Pluie  de  JMai.  Tableau  de  la 
campagne  après  cette  pluie.  L’eflpérance  efl 
unfentiment  attaché  au  retour  du  Printems  - 

y 

on  ne  l'éprouve  pas  dans  les  Jardins  parcs „ 

La  variété  9  attribut  du  Printems  ,  qu'on  ne 

lui  trouve  pas  dans  les  Jardins  fymétri — 

A 
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pi 
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^  I 

i  !  i 


ques.  Jardin  ,  à  la  fols  utile  &  agréable . 
Le  Printems  rend  la  fanté.  Tableau  d’une 
belle  matinée  vue  dans  la  convalefcence .  Le 
Printems  dans  fa  perfection.  L’empire  de 
l’Amour  fur  les  animaux  &  fur  l’homme. 
Plufeurs  des  productions  de  la  terre  appro¬ 
chent  de  leur  maturité. 
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LE  PRINTEMS. 


Je  chante  les  Saifons ,  &  la  marche  féconde 
Du  globe  lumineux  qui  les  difpenfe  au  monde  : 
Du  Dieu  qui  le  conduit  j’annonce  la  bonté  j 
11  prépare  au  Printems  les  tréfors  de  l’Eté  ; 

L  Automne  les  enlève  aux  campagnes  fertiles , 

Et  l’Hiver  en  tribut  les  reçoit  dans  nos  villes. 

O  Toi ,  qui  de  l’efpace  as  peuplé  les  déferts , 
Et  de  foleils  fans  nombre  éclairas  l’univers , 
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Qui  diriges  la  courfe  étemelle  &  rapide 
Des  mondes  emportés  dans  les  plaines  du  vuide  * 
Arbitre  des  deftins  ,  maître  des  élémens  y 
Toi  dont  la  volonté  créa  Tordre  8c  le  tems , 

Tu  prodiguas  tes  dons  fur  ce  globe  d’argile, 

Et  ta  bonté  pour  nous  décora  notre  afyle  : 

Mais  1  homme  a  négligé  les  préfents  de  tes  mains  y 
Je  viens  de  leur  richefle  avertir  les  humains  , 
Des  plaifirs  faits  pour  eux ,  leur  tracer  la  peinture  s 
Leur  apprendre  à  connoître,  à  fentir  la  nature. 

O  Dieu  de  Tunivers  ,  Dieu  que  j’ofe  implorer  , 
Accepte  mon  hommage  ,  8c  daigne  m’éclairer. 

Et  toi ,  qui  m’as  choifi  pour  embellir  ma  vie  , 
Doux  repos  de  mon  cœur,  aimable  8c  tendre  amie  , 
Toi  qui  fçais  de  nos  champs  admirer  les  beautés  y 
Dérobe  -  toi ,  Doris ,  au  luxe  des  cités  , 

Aux  arts  dont  tu  jouis,  au  monde  où  tu  fçais  plaire  j 
Le  Printems  te  rappelle  au  vallon  folitaire  ; 
Heureux  fi  près  de  toi,  je  chante  à  fon  retour 
Ses  dons  8c  fes  plaifirs  ,  la  campagne  8c  Pamour  ! 

L’homme  s’éveille  encor  à  la  voix  des  tempêtes  , 
Mais  ce  fombre  ouragan  qui  mugit  fur  nos  têtes, 
Traverfa  du  midi  les  fables  8c  les  mers  y 
Les  feux  8c  les  vapeurs  qu’il  répand  dans  les  airs , 
S'alTemblent  dans  leur  courfe ,  8c  forment  ces  nuages 
Dont  les  flots  tempérés  inondent  nos  rivages  j 
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Sur  les  coteaux  blanchis,  &  fur  les  champs  glaces  , 

Ils  fondent ,  en  tombant ,  les  frimats  entalfés. 

J’entends  déjà  des  monts  les  neiges  écoulées 
En  torrents  orageux  rouler  dans  les  vallées. 

Les  fleuves  déchaînés  ,  fortent  de  leurs  canaux, 

Ils  brifent  les  glaçons  qui  flottent  fur  les  eaux. 

Neptune  a  foulevé  les  plaines  turbulentes  , 

La  mer  tombe  &  bondit  fur  fes  rives  tremblantes  ; 

Elle  remonte  &  gronde  ,  Sc  fes  coups  redoublés 
Font  retentir  l’abyme  &  les  mont  ébranlés. 

Sous  un  ciel  ténébreux  Borée  &  le  Zéphyre  ,  Qt  A  J  -  * 

Des  airs  qu’ils  ont  troublés  fe  difputoient  l’empire. 

Et  des  champs  dévalués  ,  les  triftes  habitants 
Les  yeux  levés  au  ciel  demandoient  le  Printems. 

Mais  les  fombres  vapeurs  qui  retardent  l’Aurore 
S’entr’ouvrent  aux  raïons  du  Soleil  qui  les  dore  ; 

L’aftre  victorieux  perce  le  voile  obfcur 
Qui  nous  cachoit  fon  dtfque  le  célefte  azur. 

Il  fe  peint  fur  les  mers  ,  il  enflamme  les  nues  ; 

Les  groupes  variés  de  ces  eaux  fufpendues , 

Difperfés  par  les  vents ,  entafles  dans  les  deux, 

Y  forment  au  hazard  un  cahos  radieux. 

A  peine  ce  beau  jour  fuccède  a  l’ombre  humide, 

Le  berger  vigilant ,  l’agriculteur  avide 
De  la  nature  oiflve  obfervent  le  réveil  , 

Et  loin  de  leurs  foyers  vont  jouïr  du  SoleiL 
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L  un  voit  en  fouriant  ces  prés  ,  ce  pâturage  9 
Ou  bondiront  encor  les  troupeaux  du  village  j 
L  autre  s  arrête  ,  3c  penfe  auprès  de  ces  guérets 
Où  fa  main  dépofa  les  tréfors  de  Cérès. 

Dcja  Progne  revient ,  3c  cherche  à  reconnoître 
Le  toit  qu  elle  habita  ,  les  murs  qui  l’ont  vu  naître  j 
Le  peuple  aile  des  bois  s’elfayant  dans  les  airs, 

L>  un  vol  timide  encor  rafe  les  champs  déferts  j 
Il  s’anime,  il  s’égaye  ,  3c  d’une  aîle  hardie 
Il  s  élancé ,  en  chantant ,  vers  l’aftre  de  la  vie. 

/V  /-  33  Et  toi ,  brillant  Soleil,  de  climats  en  climats 
Tu  pourfuis  vers  le  nord  la  nuit  3c  les  frimats  ; 

Tu  répands  devant  toi  l’émail  de  la  verdure  : 

En  précédant  ta  route  il  couvre  la  nature. 

Et  des  bords  du  Niger ,  des  monts  audacieux 
Où  le  Nil  a  caché  fa  fource  dans  les  cieux , 

Tu  l’étends  par  degrés  de  contrée  en  contrée 
Jufqu’aux  antres  voifins  de  l’onde  hyperborée. 

En  tapis  d’éméraude,  il  borde  les  ruifleaux  , 

Il  monte  des  vallons  aux  fommets  des  coteaux. 

Cet  émail  qui  raifemble  3c  la  lumière  3c  l’ombre , 
Paroît  à  fon  retour  plus  profond  3c  plus  fombre , 

Il  charme  les  regards,  il  repofe  les  yeux 
Que  fatigue  au  Printems  l’éclat  nouveau  des  cieux. 
Soleil,  dans  nos  forêts  ta  chaleur  plus  a&ive 
Redonne  un  libre  cours  à  la  sève  captive  } 
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Ce.  rapide  torrent  ,  gêné  dans  fes  canaux  , 
Ouvre,  pour  s’échapper,  l’écorce  des  rameaux  ' 
Du.  bouton  déployé  fait  fortir  le  feuillage  , 
L’élève  ,  8c  le  répand  fur  l’arbre  qu’il  ombrage. 
Le  chevreuil  plus  tranquille  eft  caché  dans  les  bois. 
Je  ne  vois  plus  l’oifeau  dont  j’écoute  la  voix. 

O  forêts,  ô  vallons,  champs  heureux  &  fertiles, 
Quels  charmes  le  Printems  va  rendre  a  vos  afyles  ! 
O  de  quel  mouvement  je  me  fens  agité , 

Quand  je  reviens  a  vous  du  fein  de  la  cité  ! 

Je  crois  rentrer  au  port  après  un  long  orage  , 

Et  fuis  prêt  quelquefois  d’embrafter  le  rivage  j 
Vous  chaftez  mes  ennuis  *  vous  charmez  la  langueur 
Dont  la  ville  8c  1  hiver  ont  accablé  mon  cœur. 

Je  fens  renaître  en  moi  la  joie  8c  l’efpérance  , 

Et  ce  doux  fentiment  d’une  heureufe  exiftence 
Que  ce  monde  frivole  où  j’étois  entraîné  , 

Et  fon  luxe  8c  fes  arts  ne  m  avoient  point  donné. 
Tout  me  rit ,  tout  me  plaît  dans  ce  féjour  champêtre  j 
C’eft-là  qu’on  eft  heureux  fans  trop  penfer  à  l’être. 
Je  n’y  jouis  pas  féal;  le  retour  du  Printemps 
Vient  d’infpirer  la  joie  aux  citoyens  des  champs  j 
Les  entends-tu ,  Doris ,  bénir  leur  deftinée  , 

Et  faluer  en  chœur  l’aurore  de  l’année  ? 

V ois- tu  1  aélivite  ,  l’efpoir  de  fon  bonheur 
Eclater  dans  les  yeux  du  jeune  agriculteur  ? 

A  iv 


*3 


8 


LES  SAISONS. 

Content  de  voir  finir  les  jours  de  l’indolence  * 
Il  veut  par  le  travail  mériter  l’abondance  • 

Il  fe  plaît  dans  fa  peine,  il  craint  la  pauvreté. 
Mais  il  craint  plus  encor  la  trifte  oifiveté. 

Tandis  cjue  fous  un  dais  la  mollefle  afioupie 
Trame  les  longs  moments  d’une  inutile  vie. 

Il  dompte  ,  en  fe  jouant ,  ce  taureau  menaçant 
Qui  réfifte  avec  crainte  ,  &  cède  en  mugilfant  y 
Et  le  foc  enfoncé  dans  un  terrain  docile. 

Sous  fes  robuftes  mains  ouvre  un  fillon  facile. 

Le  chant  gai  de  1  oifeau  qui  monte  au  haut  des  airs 
Pour  donner  aux  oifeaux  le  fignal  des  concerts , 

Des  que  le  jour  naiiTant  dans  1  ombre  s’infinue 
L  avertit  que  Cercs  1  appelle  à  fa  cliarue  i 
Il  va  femer  ces  grains  fi  chers  aux  animaux , 
Compagnons  éternels  de  fes  nobles  travaux  ; 

La  herfe  ,  en  les  couvrant  fous  la  glebe  amollie  , 
Alfure  le  dépôt  qu’à  la  terre  il  confie. 

Ce  foleil  qui  s’élève  &  prolonge  le  jour , 

Va  réveiller  les  fens  &  ramener  l’amour. 

Il  donne  aux  animaux  plus  dame  &  d’énergie , 

11  ajoute  à  l’inftinft,  il  augmente  la  vie. 

Déjà  le  Rolîïgnol  chante  au  peuple  des  bois  j 
Il  fait  précipiter  &  rallentir  fa  voix  ; 

Ses  accens  variés  font  fuivis  d’un  filence 
Qu’interrompt  avec  grâce  une  jufte  cadence  j 
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Immobile  fous  l’arbre  ou  l’oifeau  s’eft  placé  , 
Souvent  j’écoute  encor  quand  le  chant  a  c eflfc. 

Le  coteau  fe  parfume  ,  &  la  brebis  charmée 
Goûte  du  ferpolet  la  sève  ranimée  ; 

Les  fucs  fpiritueux  du  nouvel  alimenr 
Lui  rendent  la  gaiete  y  1  ame  &  le  mouvement  : 
Je  la  vois  qui  bondit  fous  la  garde  fidelle 
Du  chien  qui  la  raflure  en  grondant  autour  d’elle. 
La  naïve  bergère  affife  au  coin  d’un  bois  , 

Et  roulant  le  fufeau  qui  tourne  fous  fes  doigts . 
Porte  fouvent  les  yeux  fur  fa  brebis  chérie 
Qu  un  belier  obltine  pourfuic  dans  la  prairie. 

Alais  le  Printems,  Dons,  de  moment  en  moment 
Apporte  à  la  nature  un  nouvel  ornement  ; 

Tandis  que  tes  regards  erroient  fur  ces  campagnes  , 
Le  pampre  a  reverdi  fur  le  front  des  montagnes. 

Tu  vantois  la  fraîcheur ,  &  1  éclat  des  gazons  ; 

Et  l^a^led  qui  s’élève  a  caché  les  filions. 

Helafî  ce  beau  Printemps ,  ces  filions  fi  fertiles 
Ont  prodigué  la  sève  aux  végécaux  ftériles  ! 

O  Ceiès  ,  ce  froment  dont  ta  main  couronna 
Les  bords  de  1  Aréthufe  &  les  vallons  d’Enna , 
Prêt  dctre  enféveli  fous  la  plante  étrangère. 
Demande  au  laboureur  un  fecours  néceflaire  ; 

11  voudrait  délivrer  le  froment  opprimé. 

Et  par  d’autres  emplois  fon  tems  eft  confumé  : 


IO 
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Il  confulte  au  matin  fa  compagne  fidelle  ; 

Elle  aflemble  auflî-tôt  fes  enfans  auprès  d’elle  ; 

L  aine  le  fer  en  main  va  devancer  fes  pas  , 

Le  plus  jeune  fourit  emporté  dans  fes  bras. 

Ils  partent  pleins  de  joie  ,  ils  vont  loin  du  village 

1  O 

Retrancher  aux  filions  leur  inutile  herbage. 

L  enfant  laborieux  ,  mais  novice  en  fon  art , 

Suit  fa  mere  en  aveugle ,  &  l’imite  au  hafard  } 

Et  le  fer  que  conduit  fa  main  mal  afïurée  , 

Blefle  la  jeune  plante  a  Cérès  confacrée  y 
II  voit  autour  de  lui  fes  freres  ernprefles 
RafTembler  en  monceaux  les  cailloux  difperfés. 
Chacun  dans  ce  moment  croit  fortir  de  l’enfance  * 
Chacun  de  fon  travail  relève  l’importance  y 
La  mere  d’un  fouris  flatte  leur  vanité  , 

Applaudit  à  leur  zele  ,  excite  leur  gaieté  , 

Et  d3  un  œil  fatisfait  les  voit  fur  la  verdure 
S’agiter ,  fe  jouer  ,  croître  avec  la  nature. 

O  vertueufe  mere ,  &  vous ,  jeunes  enfants  , 
Sufpendez  vos  travaux  Sc  vos  jeux  innocents  y 
Voyez  ces  prés,  ces  champs,  l’aftre  de  la  lumière 
Qui  fur  un  monde  heureux  prolonge  fa  carrière  l 
Des  tapis  de  verdure  il  fait  fortir  les  fleurs  , 

Il  fait  monter  au  ciel  des  nuages  d’odeurs  y 
Déjà  fur  le  rempart  qui  défend  la  prairie 
La  rofe  eft  en  bouton >  l’aube- épine  eft  fleurie,. 
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La  Ample  marguerite  étale  fes  beautés  , 

Son  cercle  émaillé  d’or  ,  fes  raïons  argentés  : 
L’odorant  primevere  élève  fur  la  plaine 
Ses  grappes  d’un  or  pâle,  &  fa  tige  incertaine. 

Heureux!  cent  fois  heureux, l’habitant  des  hameaux 
Qui  dort ,  s’éveille  8c  chante  â  l’ombre  des  berceaux , 
Et  fufpend  les  bailers  qu’il  donne  â  fa  compagne 
Pour  lui  faire  admirer  leclat  de  ta  campagne  ! 

Il  ne  franchira  point  le  vafte  champ  des  mers 
Pour  chercher  le  bonheur  dans  un  autre  univers  * 
Partez  ,  allez  braver  l’élément  infidelle 
Vous ,  qu’aux  portes  du  jour  le  commerce  rappelle  ; 
L’Océan  folitaire  attendoit  vos  v aideaux  , 

Des  flots  moins  élevés  retombent  fur  les  flots  , 

Le  Soleil  du  Prmtems  calme  les  vents  8c  l’onde  ; 
Volez  des  champs  d’Olinde  aux  rives  de  Golconde; 
Ceuillez  dans  1  Yemen  ce  fruit  délicieux 
Dont  les  fels  irritants ,  les  fucs  fpiritueux 
Des  chaînes  du  fommeil  délivrent  la  penfée  : 

Du  brûlant  Equateur  à  la  Zone  glacée  , 

Chez  le  nègre  indolent,  au  fauvage  Iroquois , 

Allez  porter  nos  arts ,  notre  efprit  8c  nos  loix. 

Ah  .  ne  leur  portez  plus  la  mort  ou  1  eiclavavg  * 
Policez  le  barbare  ,  éclairez  le  fauvage  , 

Et  que  1  heureux  lien  des  befoins  mutuels 
D  un  hémifphère  a  l’autre  umfle  les  mortels. 


//.  ^  il 


Moi  tranquille  &  content,  fous  un  dais  de  verdure 
Je  jouis  des  beaux  jours ,  &  chante  la  nature. 

Fleurs  naillez  fous  mes  yeux,dans  ces  vaftes  guérsts. 
Couronnez  les  vergers ,  égayez  les  forets  ; 
Réjouïirez  les  fens  ,  &  parez  la  jeun  elfe , 

En  donnant  la  beauté  ,  promettez  la  richdfe  ; 

Que  l’émail  des  coteaux ,  des  vallons ,  des  jardins 
Annonce  au  laboureur  ,  ou  les  fruits  ou  les  crains. 
Champs  azurés  des  airs ,  dans  vos  plaines  liquides 
Recevez  les  vents  frais,  &  les  vapeurs  humides  : 
Tempère  ,  aftre  du  jour,  le  feu  de  tes  raïons. 

Ne  brûle  pas  ces  bords  que  tu  rendis  féconds  5 
Sans  difliper  leurs  eaux  échauffe  les  nuages  5 
Et  que  la  douce  ondée  arrofe  nos  rivages. 

Ah  !  Doris ,  c’efl  alors  qu’il  faut  voir  le  Printems  ! 
Hâtons-nous, quittons  tout  ;  les  vieillards, les  enfants. 
Pour  voir  tomber  des  deux  la  vapeur  printanière 
Sont  déjà  raffemblés  au  feuil  de  leur  chaumière. 

Hél  as  !  ils  ont  tremblé  que  l’excès  des  chaleurs 
Ne  confumât  les  fruits  defféchés  fous  les  fleurs. 

Ne  flétrit  dans  les  prés  l’herbe  qui  vient  de  naître  , 
Et  ne  retînt  caché  l’épi  qui  va  paroître. 

Mais  enfin ,  ils  ont  vu  le  difque  du  foleil 
Sortir  moins  radieux  de  l’orient  vermeil  j 
Il  étoit  ombragé  d’une  vapeur  légère 
Qui  fans  troubler  les  airs  a  voilé  rhémifphère. 
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Le  feuillage  du  faule  eft  a  peine  agité  , 

Les  êtres  animés  conlervent  leur  gaieté  • 

Ce  nuage  qui  monte  &  s’étend  fur  nos  têtes  . 

Ne  leur  fait  point  prévoir  la  foudre  8c  les  tempêtes. 

Les  troupeaux  fans  effroi  s’écartent  des  hameaux. 

Les  oifeaux  voltigeants  de  rameaux  en  rameaux  , 

D’une  huile  impénétrable  hume&ant  leur  plumage,  //  C' 
A  peine  ont  fufpendu  leur  vol  &  leur  ramage. 

Le  fermier  inquiet ,  tantôt  porte  les  yeux 
Sur  les  coteaux  jaunis ,  8c  tantôt  vers  les  deux. 

La  nue  enfin  s  abaiffe ,  8c  fur  les  champs  paifibles 
Le  fluide  s’écoule  en  gouttes  infenfibles  ; 

On  ne  voit  point  les  flots  de  fa  chute  ébranlés  , 

Ni  leur  fein  fillonné  de  cercles  redoublés  ; 

A  peine  1  entend-on  dans  le  bois  folitaire 
Tomber  de  feuille  en  feuille  &  couler  fur  la  terre. 

Au  fein  des  végétaux  la  fertile  vapeur 
Depofe  jufquau  foir  la  vie  8c  la  fraîcheur. 

Alors  ,  ladre  du  jour  s’entr’ouvrant  des  partages 
Sème  de  pourpre  8c  d’or  le  contour  des  nuages, 

La  campagne  etincelle ,  un  cercle  radieux 
Tracé  dans  l’air  humide  unit  la  terre  aux  deux. 

Ces  nuages  légers  où  brilloit  la  lumière 
Suivent  le  globe  ardent  qui  finit  fa  carrière. 

La  nuit,  qui  fur  fon  char  s’élève  au  firmament, 
Amené  le  repos,  fufpend  le  mouvement. 
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Ec  le  bruit  foible  &  doux  du  zéphir  &  de  l’onde 
Se  fait  entendre  feul  dans  ce  calme  du  monde. 

Ce  murmure  alToupit  les  fens  du  laboureur  ; 
Les  fpeétacles  du  jour  ont  réjoui  fon  cœur; 

Il  a  vu  fur  ces  champs  defcendre  l’abondance. 
Aimable  illufion ,  fonges  de  l’efpérance  , 
Rendez-lui  les  plaifirs  qu’interrompt  Ton  fommeil. 
Il  eft  sûr  d’en  jouir  au  moment  du  réveil. 

Quel  éclat!  quels  parfums!  quels  changements  rapides! 
Lepi  s’eft  élancé  de  fes  tuyaux  humides  ! 

Le  verger  eft  en  fleurs ,  &  fes  arbres  féconds 
Oppofent  leur  email  à  l’émail  des  gazons  , 

o  y 

Leurs  cimes  a  travers  la  blancheur  la  plus  pure 
Laiiïent  de  leur  feuillage  échapper  la  verdure. 

O  que  l’homme  eft  heureux  !  qu’il  doit  être  content 
Des  beautés  qu’il  découvre  &  des  biens  qu’il  attend  ! 
Le  fermier  étonné  parcourt  le  payfage , 

Des  tréfors  qu’il  prévoit  il  médite  l’ufage , 

Et  pofleffeur  des  biens  qu’il  efpère  obtenir , 
Enchanté  du  préfent,  il  hâte  l’avenir. 

L  efperance,  o  Doris,  defcend  fur  ces  campagnes» 
Entre  dans  ces  vergers,  vole  fur  ces  montagnes  , 
L’efpérance  revient  aux  beaux  jours  du  Printems 
Intérefler  notre  ame  au  fpectacle  des  champs  ; 

De  raifins  &  d’épis  fa  tête  eft  couronnée  , 

Elle  montre  de  loin  les  bienfaits  de  l’année  » 
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Promet  à  tout  mortel  le  prix  de  fes  travaux , 

Le  plaifir  au  jeune  homme ,  au  vieillard  le  repos. 

O  foutien  de  la  vie  !  ô  charme  de  notre  être  ' 

Je  viens  vous  retrouver  dans  ce  vallon  champêtre  : 

En  vain  ;e  vous  cherchois  dans  ces  triftes  jardins 

Ou  de  vafes  brillants  on  chargea  cent  gradins. 

Ou  languit  enchaîné  dans  fa  prifon  de  verre 

Le  ftérile  habitant  d’une  rive  étrangère. 

Qu’attendre,  qu’efpérer  d’un  théâtre  de  fleurs  ? 

La  tulippe  orgueilleufe  étalant  fes  couleurs , 

Le  narcifle  courbé  fur  Ex  tige  flottante 

Et  qui  femble  chercher  fon  image  inconftante. 

L’hyacinthe  azuré  qui  ne  vit  qu’un  moment , 

Des  regrets  d  Apollon  fragile  monument , 

valent  pas  pour  moi  les  fleurs  d’un  champ  fertile  : 

e  eau  ne  plaît  qu  un  jour ,  fl  le  beau  n’elt  utile. 

_UX  Pleds  de  ces  tilleuls  ,  fous  ces  vaftes  ormeaux , 

Dont  jamais  aucun  fruit  n’a  chargé  les  rameaux , 

J  ai  regretté  fouvent  ces  vergers  où  Pomone 

M  annonçoit  au  Printems  les  bienfaits  de  l’Automne- 
J  a,  regretté  la  .reille ,  &  |es  pampres  tou(Flls  '> 

Dont  la  fleur  me  promet  le  nedar  de  Bacchus 
Le  dirai-je ,  Doris ,  dans  ces  longues  allées 
Semblables  l’une  à  I  autre ,  exa&ement  tablées, 
ces  murs .  ces  lambns .  donc  ,•<«*  encoure , 
Mon  efpnt  inquiet  fe  trouvoit  reflerré  : 
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Ils  bornent  à  la  fois  l’efpérance  3c  la  vue  ; 

J’y  regrette  des  champs  la  fauvage  étendue  ; 

Je  m’y  fens  un  befoin  d’errer  en  liberté  , 

Il  me  faut  plus  d’efpace  3c  de  variété. 

La  nature  au  Printems  belle  ,  riche  ,  féconde  , 
Varie  à  chaque  inftant  le  théâtre  du  monde. 

Et  nous  ,  dans  nos  enclos  ftérilement  ornés  , 

Nous  la  bornons  fans  ceflfe  à  nos  delfeins  bornés  ; 

La  j’admire  un  moment  l’ordre  3c  la  fymétrie , 

Et  ce  plaifir  d’un  jour  eft  l’ennui  de  la  vie. 

O  que  j’aime  bien  mieux  ce  modefte  jardin 
O  il  l’art  en  fe  cachant  fécondoit  le  terrain  , 

Où,  parmi  tous  les  biens ,  le  luxe  3c  la  parure 
Sembloient  un  don  de  plus ,  un  jeu  de  la  nature» 
Deux  tertres  oppofés  y  formoient  un  vallon 
Où  murifïoit  la  figue  â  coté  du  melon; 

De  leurs  humbles  fommets  fortoit  l’eau  pure  3c  vive 
Qui  baignoit  les  jardins ,  conduite  3c  non  captive  ; 
Elle  alloit  en  ruififeau  rafraîchir  le  verger , 

Et  s’étendre  en  baflîn  au  fond  du  potager. 

Là,  fur  des  arbres  nains  ,  la  pomme  3c  la  grofeille 
Couronnoient  la  laitue ,  ou  tomboient  fur  l’ofeille  ; 
La  pêche  3c  le  mufcat  tapifioient  les  coteaux  ; 

Les  regards  du  foleil ,  les  abris  3c  les  eaux 
Fécondoient  à  l’envi  ce  lieu  fimple  3c  champêtre  ; 

Sa  richefie  étonnoit  Fœil  même  de  fon  maître  ; 

Raymond 


/ 
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Raymond  y  recevoir  le  tribut  des  cités  * 

Et  fe$  mets  abondants  n’étoient  point  achetés.  / 1  J?*>y 

Mais  le  fils  de  Raymond,  Lindor  aime  Glicère  ; 

Lindor  féme  de  fleurs  les  jardins  de  fon  père  j 
Il  élève  en  lambris  la  rofe  8c  le  muguet  : 

On  voit  fur  les  gazons  la  jonquille  &  l’œillet. 

Il  va  porter  des  fleurs  a  la  beauté  qu’il  aime  • 

Bientôt  chez  fon  amant  elle  en  cueille  elle-même  ; 

Il  donne  a  fen  jardin  mille  ornements  nouveaux. 

Il  fait  monter  ,  tomber ,  8c  ferpenter  les  eaux  j 
Il  oppofe  un  verd  fombre  à  la  tendre  verdure  ; 

Lindor  plaît  a  Glicère  ;  un  baifer  l’en  affine  , 

Tous  deux  craignent  alors  des  témoins  indiferets  j 
Il  fallut  des  berceaux  ,  des  afyles  fecrets  * 

La ,  des  aibres  voilins  unirent  leur  branchage  5 
Ici ,  le  pampre  verd  étendit  fon  feuillage  : 

Une  ifle  s’éleva  du  centre  du  baffin  , 

Un  bofquet  d  arbrifleaux  environna  fon  fein  y 
Le  fouple  coudrier  ,  8c  le  jafmin  flexible 
Y  formoient  de  concert  un  alcôve  paifible. 

Raymond,  loin  de  blâmer  cet  heureux  changement, 

Dans  fon  jardin  plus  gai  travailloit  plus  gaimentj 
Glicère  y  vient  fans  cefTe ,  elle  y  conduit  fon  père  : 

Les  vieillards  founoient  a  Lindor  ,  a  Glicère  * 

K  JJ 

Souvent  fous  des  berceaux  ils  trouvoient  leurs  enfants; 

Ce  fpeétacle  agréable  égayoit  leurs  vieux  ans , 

♦  B 


LES  SAISONS. 

Et  leur  fang  rallumé  dans  leurs  veines  glacées 
Leur  rendoit  1  efperance  ,  &  de  jeunes  penfées. 

La  nature  au  Pnntems  prodigue  a  nos  jardins  , 
Des  végétaux  ians  nombre,  aliments  des  humains  ; 
Chez  Ceres  &  Bacchus ,  il  faut  l’attendre  encore  ; 
Mais  1  homme  environné  des  dons  brillants  de  Flore, 
Du  concert  des  oifeaux,  de  parfums  ravivants  , 

Li  vre  fon  ame  heureufe  aux  voluptés  des  fens. 

Refpeétez  fon  bonheur  ,  ô  maîtres  de  la  terre  , 
Hélas  î  j’ai  vu  fouvent  le  démon  de  la  guerre 
S’élancer  des  enfers ,  quand  Flore  &  les  Zéphirs, 

Et  les  chantres  ailés ,  rappelloient  les  plaifirs  ; 

Le  monftre ,  l’œil  ardent  &  l’aîle  enfan<dantée  * 
Parcouroit  en  criant  la  terre  épouvantée; 

Aux  accens  répétés  de  fon  horrible  voix 
CefTent  les  doux  concerts  des  vergers  &  des  bois  : 
Ses  efclaves  cruels  ,  miniftres  de  fa  rage  , 

Couvrent  les  champs  en  fleurs  de  fang  &  de  carnage; 
Dans  les  riants  féjours  des  plaifirs  les  plus  doux 
Ils  lancent  le  tonnerre ,  &  tombent  fous  fes  coups  ; 
Un  tourbillon  de  feu ,  de  flèches  enflammées 
Vole ,  s’élève  ,  roule  ,  3c  voile  les  armées. 

Le  plailîr  de  détruire  enivre  les  vainqueurs  ; 

Au  cri  de  la  nature  il  a  fermé  les  cœurs  ; 

Sur  les  toits  des  hameaux  qu’il  embrafe  avec  joie, 

L  un  fuit  d’un  œil  content  le  feu  qui  fe  déploie  , 
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L’autre  au  feîn  de  leur  mere  égorgé  des  enfants 
Qui  la  preflent  encor  de  leurs  bras  expirants.  . . . 

O  féroces  humains  !  b  honte  !  b  barbarie  !... 

Mais  le  Dieu  des  mortels  a  calmé  leur  furie  ; 

Des  peuples  éclairés  de  polis  par  les  arts 
Ne  vont  plus  s’immoler  fous  les  drapeaux  de  Mars  * 
Les  clairons,  les  tambours,  n’éveillent  plus  l’aurore  ; 
Le  fang  n’inonde  plus  la  fleur  qui  vient  d’éclore. 

Et  des  champs  refpeétés  les  heureux  habitants, 

Y  jouïïfent  en  paix  des  charmes  du  Printems. 

Cette  aimable  Saifon  ,  fes  feux  ,  fa  force  active. 
Rappellent  dans  nos  feins  la  fanté  fugitive  ; 

Jadis  j’ai  vu  mes  jours  s’avancer  vers  leur  fin  , 

Un  art  fouvent  funefle  ,  toujours  incertain  , 
Alloit  détruire  en  moi  la  nature  affaiblie  ; 

Le  retour  du  Printems  me  rendit  à  la  vie  ; 

Je  me  fentis  renaître  de  bientôt  fans  effort. 

Soulevé  fur  ce  lit  d’ou  s’écartoit  la  mort , 

Je  regardai  ce  ciel ,  dont  la  douce  influence 
Ranimoit  mes  refforts  de  mon  intelligence. 

Soleil ,  tu  me  rendis  la  penfée  de  des  fens  \ 

Tu  femblois  pour  moi  feul  ramener  le  Printems  j 
Les  oifeaux  ,  les  zéphyrs ,  la  campagne  embellie  , 
Tout  me  félicitoit  du  retour  a  la  vie  \ 

Il  fembloit  qu’à  la  mort  j’arrachois  ces  objets 
Que  j’avois  craint  long-tems  de  perdre  pour  jamais, 
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O  que  lame  jouît  dans  la  convalefcence  ! 

,  no  Pouvols  rien  voir  avec  indifférence- 
Mes  yeux  étoient  frappés  d  un  papillon  nouveau: 
Amfi  qile  moi ,  difois-je  ,  il  fort  de  fan  rombeau 
'  re  ia  cendre  fêconde  ,  il  tire  un  nouvel  être  ; 

ç  1  n;uure  â  rous  deux  n°us  permit  de  renaître, 
bar  la  fleur  du  tilleul ,  fur  la  rofe  ou  le  thim 

i  je  voyois  1  abeille  enlever  fon  butin  ; 

Elle  revient ,  difois-î*e  Prr r  •* 

5  uuols  Je  >  errer  fur  ce  rivage , 

.  P‘  ~S  fvolr  lanSul  dans  un  long  efclavage  ; 

«  moi ,  je  viens  m’unir  d  tant  d’êtres  divers, 

,  reprendre  ma  PIace  en  ce  vafte  univers. 

J’allois  me  pénétrer  des  rayons  de  l’aurore; 

<  aliors  jouïr  du  jour  avant  qu’il  pût  éclore; 

J  erols  preffé  de  voir,  preffé  de  me  livrer 
Au  plaiflr  de  fentir,  de  vivre  &  d’admirer. 

M  treffailiois,  Doris,  au  moment  où  ma  vue 
Pénétrant  par  degrés  dans  la  fombre  étendue 
Démêloir  les  couleurs ,  &  diftinguoit  les  lieux  : 

Les  objets  confondus  s'arrangèrent  fous  mes  yeux  ; 
l)  ao°rd  des  monts  altiers  la  furface  éclairée 
S*  prelenroit  de  loin  de  vapeurs  entourée; 

Un  faifeeau  de  rayons  détaché  du  foleil 
Vouloir  rapidement  fur  l’horifon  vermeil , 
nt  1  aftre  lumineux  s’élançant  des  montagnes, 
jtteoit  fes  rezeaux  d  or  fur  les  vertes  campagnes  : 
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Je  voyois  s’élever  ces  nuages  légers 
Qui  couvrent  les  vallons  fous  leurs  flots  pafTagers, 

Le  foleil  les  changer  en  vapeur  infenfible. 

Et  remplir  de  fplendeur  un  ciel  pur  &  pailible.  ?/.  /V> 
J’admirois  l’émail  frais  ,  l’éclat  brillant  des  Heurs , 

La  rofce  èc  1  aurore  animoient  leurs  couleurs  ; 

Les  rayons  fe  jouoient  dans  ces  perles  liquides 
Que  raflemble  la  nuit  dans  les  vallons  humides  ; 

Les  vents  qui  murmuroient  dans  les  arbres  voifins 
M  apportoient  les  parfums  des  champs  &  des  jardins; 

Us  enchantent  les  fens  ,  &  lame  en  eft  ravie , 

On  croit  fentir  la  sève  &  refpirer  la  vie. 

J  entendois  tout-a-coup  un  mélange  de  voix 
Reformer  dans  la  plaine  ,  éclater  dans  les  bois  ; 

Les  etres  pour  jouir  reprenoient  l’exiftence  ; 

Pour  célébrer  leur  joie  ils  fortoient  du  filence  ; 

Le  jeune  agriculteur  chantoit ,  le  foc  en  main  , 

Sa  maîtrefle  &fon  Dieu  ,  les  beautés  du  matin  ; 

Le  berger  reprenoit  les  chalumeaux  antiques  ; 

La  pauvreté  contente  entonnoit  des  cantiques  ; 

La  hélante  brebis ,  le  taureau  mugifTant , 

Vers  les  monts  émaillés  couraient  en  bondifïint  ; 

Les  oifeaux  deux  à  deux  ,  errants  dans  les  bocages , 
Remploient  de  chantsgais  les  voûtes  desombrages,’ 

Et  fur  les  jeunes  fleurs  qu’agirait  le  zéphyr 
Linfeéte  en  bourdonnant  murmurait  fon  plaifir. 
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O  combien  ces  concerts  de  la  faifon  nouvelle  9 
Ce  tumulte ,  ces  cris ,  la  joie  univerfelle  , 
Embellitfoient  pour  moi  l’Aurore  ôc  le  Printems  î 
J  affociois  mon  cœur  à  tous  les  cœurs  contents; 
Jem’égalois,  Doris  ,  a  cet  Être  fuprême. 

Heureux  par  le  bonheur  de  tant  d’êtres  qu’il  aime  ; 
Il  jouit  dans  nos  cœurs  ,  c’eft-là  fa  volupté  ; 

Il  jette  dans  l’efpace  un  regard  de  bonté  , 

Et  parcourt  d’un  coup  d’œil  ces  campagnes  profondes. 
Pour  y  voir  le  plaifir  animer  tous  les  mondes. 

Ah  !  c’eft  ici ,  Doris ,  qu’il  doit  fixer  les  yeux. 
Vois ,  admire  ,  jouis ....  b  jours  délicieux  ! 

Le  Printems  dans  fa  gloire  embellit  tous  les  êtres  ; 
Animaux  ,  végétaux ,  tout  dans  ces  lieux  champêtres  , 
Arrive  en  ce  moment  au  jour  de  fa  beauté. 

L’éclat  de  l’univers  ne  peut  être  augmenté. 

Ce  ciel  tranquille  Sc  pur  qu’argente  la  lumière 
Réfléchit  fa  clarté  fur  la  nature  entière  ; 

Eu  la  vois  ondoyer  fur  le  poil  des  taureaux , 
Donner  un  nouveau  luftre  à  l’émail  des  oifeaux  ? 

Se  mouvoir  dans  les  airs  dont  le  cryftal  vacille. 

Et  jetter  fur  les  champs  une  fplendeur  mobile. 
Regarde  ces  coteaux  l’un  à  l’autre  enchaînés , 

Et  ces  riches  vallons  de  pampres  couronnés  ; 

Vois  dans  ces  champs ,  ces  bois ,  la  nature  affranchie 
Se  livrer  librement  à  fa  noble  énergie , 
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Semer  autour  de  toi  Tes  bienfaits  au  hafard 
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Et  Ton  luxe  cchapper  aux  entraves  de  l’art. 

Regarde  cette  plaine  Se  riante  Se  féconde. 

Qui  femble  un  autre  Eden,  Se  le  jardin  du  monde. 

La ,  Bacchus  a  cédé  la  campagne  a  Cérès  , 

Et  Vertumne  Se  Pomone  ombragent  fes  guérets, 

Vois  ces  arbres  en  fleurs,  de  leur  cime  agitée 
Ver  fer  fur  les  fdlons  une  pluie  argentée  , 

Les  rubis  du  pavot  qu’emportent  les  zéphirs  , 

Et  le  bluet  Bottant  inclinant  fes  faphirs  : 

Vois  tu  ces  églantiers  ,  ils  deBînent  la  route 
Du  ruiifeau  qui  ferpente  égaré  fous  leur  voûte? 

Vois  le  flambeau  des  deux  ,  les  champs  Sc  les  coteaux 
Prendre  du  mouvement ,  Se  trembler  dans  les  eaux. 

Que  ces  eaux  ,  ce  vent  frais ,  ce  foleil  fans  nuage  , 

Donnent  de  vie  Sc  d’ame  à  ce  beau  payfage  î 
Quel  contrafte  charmant  du  verd  de  ces  gazons 
Au  verd  de  la  foret ,  a  celui  des  moiflons  ! 

Qu’il  eft  doux  d’admirer  les  détails  Se  l’enfemble 
Des  biens  Se  des  beautés  que  le  Printems  raflemble  ! 

Amour,  c’efl:  pour  toi  feul  qu’il  ornoit  l’univers  : 

Viens  remplir  de  tes  feux  l’air,  la  terre  &  les  mers. 

Principe  de  la  vie,  ame  Sc  reflort  du  monde 

Des  grâces ,  des  plaiflrs  ,  fource  aimable  Se  féconde  !  H  é.  .Q 

Toi ,  qui  dans  tous  nos  fens  répands  la  volupté , 

Dès  que  la  force  en  nous  s’unit  à  la  beauté , 
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Toi  qui  fubjugues  tout ,  toi  qui  rends  tout  rei,fible 
1  utilance  umverfelle  ,  ou  charmante  ou  terrible  , 
Vainqueur  des foibles  loix,  &  des  dogmes  trompeurs 
Que  les  vains  préjugés  t ’oppofent'dans  nos  cœurs  ! 
Toi  qui  feul  remplis  lame ,  &  fais  fentir  la  vie 
Confolateur  des  maux  dont  elle  eft  pourfuivie  / 
K.ends  heureux  l’univers ,  qu’il  aime  &  c’eft  aflfez. 
Enflammes ,  réunis  les  êtres  difperfés  • 

Par  l’excès  des  plaifirs  fais  fentir  ta  puiffance  ; 

La  nature  eit  enfin  digne  de  ta  préfence. 
jeune ,  riante  &  belle ,  elle  attend  tes  faveurs  5 
Ton  rione  eft  préparé  fous  des  berceaux  de  fleurs , 
Des  chants  multipliés  dans  les  airs  fe  confondent 
Et  volent  des  coteaux  aux  vallons  qui  répondent  : 

Je  vois  les  animaux  l’un  vers  l’autre  accourir , 
S’approcher ,  s’éviter ,  fe  combattre  &  s’unir. 

Ils  Semblent  infpirés  par  une  ame  nouvelle» 

Et  le  feu  du  plaifir  dans  leurs  yeux  étincelle. 

le  courlïer  indocile  ,  inquiet,  agité. 

Echappe  en  bondilfant  au  frein  qui  l’a  dompté  ; 

Du  haut  de  la  colline  il  porte  au  loin  la  vue , 

Il  cherche  un  feul  objet  dans  la  vaflre  étendue. 

La  génifle  mugit  de  vallons  en  vallons  , 

Et  le  taureau  fougueux  fuit  fes  pas  vagabonds. 
i  ar  les  fons  e  tou  lies  d  un  lugubre  murmure 
Il  revele  aux  échos  le  tourment  qu’il  endure. 
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La  bergère  effrayée  entend  les  loups  cruels 
Annoncer  en  hurlant  leurs  plaifirs  mutuels. 

Amour,  tu  fçais  dompter  1  inffinét  le  plusfauvage: 
Le  tyran  des  défères  entouré  de  carnage  , 

Dans  les  fables  brillants  ,  au  fond  des  antres  Lourds, 
Exprime  en  rugiffant  fes  féroces  amours. 

A  fes  horribles  feux  fa  compagne  fenfible  , 

Lui  répond  par  un  cri  lamentable  Sc  terrible } 
Leur  lonrr  rugiflement  rétentit  dans  les  airs  , 

Et  trouble  dans  la  nuit  le  calme  des  déferts. 

Enfin  le  couple  affreux  s’unit  dans  l’ombre  obfcure 
Et  femble  en  jouiflant  menacer  la  nature. 

Le  tigre  à  tes  faveurs  a  long-tems  réfifté , 

11  fembloit  a  regret  fentir  la  volupté  5 
Au  plus  doux  des  plaifirs  mêlant  fa  barbarie  , 

11  carefle  en  grondant  fon  amante  en  furie. 

Plein  de  rage  &  d’amour  les  monftres  forcenés 
Calment  fans  s’adoucir  leurs  befoins  effrénés. 

Mais  pourquoi  nous  tracer  ces  funeftes  images? 
Tandis  que  fous  nos  yeux ,  au  fond  de  ces  bocages  , 
Sur  ces  dômes  d’azur  ,  au  bord  de  ces  ruiffeaux. 
Des  fentitnents  fi  doux  animoient  ces  oifeaux. 
Voyez- les  s’emprefler  autour  de  leurs  amantes  , 
Et  les  yeux  enflammés ,  les  ailes  frémi  flan  tes , 

Par  des  foins ,  par  des  chants,  demander  du  retour, 
Infpirer  le  plaifir ,  mériter  l’amour. 
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\  oyez  fur  ce  donjon  la  colombe  amoureufe 
A  Ton  amant  aimé  fe  montrer  dédaigneufe  ; 

Il  cherche  à  fe  parer  des  couleurs  de  fon  fein  , 

Et  change  en  s’agitant  leur  émail  incertain  : 

Le  dédain  1  eloignoit ,  un  coup  d’œil  le  rappelle  ; 
D  un  air  timide  8c  tendre  il  revient  auprès  d’elle  y 
Mais  1  accueil  qu’il  reçoit  le  rend  audacieux  j 
Le  plaifir  8c  l’amour  éclatent  dans  leurs  yeux  ; 

Et  le  bec  entr’ouvert ,  les  ailes  étendues  , 

Us  confondent  enfin  leurs  âmes  éperdues. 

Le  moineau  plus  ardent ,  8c  moins  voluptueux  * 
Vole  avec  confiance  a  l’objet  de  fes  feux  j 
Avide  ,  impatient ,  il  prefie  5  il  follicite  , 

D  un  moment  de  rigueur  ,  il  s’indigne  ,  il  s’irrite  1 
Le  délai  le  confume ,  8c  l’mftant  des  plaifirs 
N  efl:  pour  lui  qu’un  p  a  liage  à  de  nouveaux  défirs. 

Le  cygne  en  déployant  fes  ailes  argentées , 

Et  prefiant  de  fes  pieds  les  ondes  agitées  5 
Aux  yeux  de  fon  amante  étalant  fa  beauté , 

Navige  avec  orgueil ,  flotte  avec  majefté. 

Voyez  fous  ces  rameaux  ces  tendres  tourterelles 
Nourrir  de  cent  baifers  leurs  ardeurs  mutuelles. 

Et  par  des  fons  touchants ,  un  murmure  enflammé  , 
Exhaler  le  plaifîr  d’aimer  8c  d’être  aimé. 

Se  voir  efl:  leur  bonheur ,  8c  l’amour  efl:  leur  vie. 
Des  chants  de  fon  amant  Philomele  ravie  3 
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L’écoute ,  s’attendrit ,  6c  cède  a  Tes  défirs  \ 

Il  a  chanté  pour  plaire ,  il  chante  fes  plaifirs. 

Dans  l’ombre  de  la  nuit  fa  voix  harmonieufe 
Fait  retentir  des  bois  la  voûte  téncbreufe  * 

Tout  l’écoute,  6c  tout  aime,  6c  chaque  être  amoureux 
Croit  entendre  chanter  le  bonheur  de  fes  feux. 

Sur  la  feuille  nailfante  un  infeéte  mvifible 
Pourfuit  avec  ardeur  un  être  imperceptible  ; 

Les  atomes  vivants  s’uniffent  dans  les  airs , 

Tandis  que  la  baleine  6c  les  monftres  de  mers 
Bondiflent  pefamment  fous  leurs  voûtes  profondes. 
Et  de  longs  mouvements  troublent  le  fein  des  oncles. 
Tout  s’enflamme  6c  s’unit ,  6c  cherche  a  s’enflammer. 
Tout  défire  6c  jouit  }  l’homme  feul  fçait  aimer. 

S’il  eft  fouvent  des  fens  l’efclave  involontaire. 
Aimer  eft  à  fon  cœur  un  plaifir  nécelfaire  : 

Il  veut  jouir  d  un  cœur,  il  veut  remplir  le  lien. 
Plaifir  du  fentiment ,  cher  6c  tendre  lien , 

Vous  êtes  des  mortels  la  volupté  fuprême  , 

Et  le  plus  grand  bienfait  de  ce  Dieu  qui  nous  aime. 
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L  amour  dans  ces  oifeaux  meurt  avec  le  Printems  \ 
Chez  1  homme  plus  heureux ,  il  vit  dans  tous  les  teins. 
Notre  ame  en  eft  fans  cefle  amufée  ou  ravie  ^ 

Il  embellit  l’aurore  6c  le  foir  de  la  vie. 

D’un  fentiment  confus  dès  l’enfance  agité  , 

L’homme  a  connu  l’amour  même  avant  la  beauté. 

? 
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U  u  vLdlard  ,  la  beaute  reçoit  encor  l'hommage, 
vient,  en  rougiflTant,  vanter  fon  efclavage  , 

C  ^es  ans  auprès  d’elle  oubliant  le  fardeau  , 

Semer  de  quelques  fleurs  les  bords  de  fon  tombeau. 
Mais  c  eft  dans  les  beaux  jours  de  l’ardente  jeunefle 
Qt^e  1  amour  fait  fentir  fa  fougue  &c  fon  ivrefle  , 
Sur-tout  dans  ces  moments  où  les  feux  du  Frintems 
Secondent  ceux  de  1  âge  &c  la  force  des  fens  j 
Et  mifqu^  par  fes  chants,  fes  cris  ou  fon  murmure. 
Tout  annonce  le  Dieu  qu’attendoit  la  nature } 

Le  befoin  du  plaifir  eft  alors  un  tourment  ; 

Les  fens  n  ont  qu  un  objet,  le  cœur  qu’un  fentiment  j 
Des  charmes  les  plus  doux  l’image  retracée  , 

Revient  a  chaque  inftant  occuper  la  penfée  , 
i.r  par  ces  tableaux  vrais  les  fens  plus  irrités 
Nous  ramènent  fans  cefle  aux  mêmes  voluptés. 

Amour,  charmant  amour,  la  campagne  eft  ton  temple, 
La ,  les  feux  d  un  ciel  pur ,  le  penchant  &  l’exemple , 

Le  doux  efprit  des  fleurs  ,  le  fouffle  du  zéphyr , 

I-.es  concerts  amoureux  ,  tout  difpofe  au  plaifir  j 
Tout  le  chante  ,  le  fient,  l’infpire  &  le  partage. 

Les  vergers,  les  hameaux,  le  chaume  &  le  treillage. 

Les  bofiquets  détournés  ,  les  vallons  ténébreux  , 

Tout  devient  un  afyle  où  l’amour  eft  heureux. 

Ici ,  dans  leur  enfance  ,  au  fond  de  la  feuillée  , 

Et  fur  la  moufle  fraîche  &  mollement  enflée. 
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En  fe  baifant  fans  celle,  Hylas  &  Licoris 
Attendent  que  l’amour  éclaire  leurs  efprits. 
L’abeille  au  fond  des  fleurs  goûte  moins  de  délices 
A  pomper  le  neétar  qu’enferment  leurs  calices 
Et  dans  fon  vol  léger  ,  l’amoureux  papillon 
Donne  moins  de  baifers  aux  rofes  du  canton. 

La ,  dans  un  bois  fleuri ,  Chloë  timide  &  tendre 
Au  feul  plaifir  d’aimer  prétend  borner  Sylvandre. 
Mais  ces  oifeaux  unis  qui  courbent  ces  rameaux  * 
Ces  lignes  du  plaifir  dans  tous  les  animaux , 
Cette  molle  douceur  dans  les  airs  répandue , 
Porte  la  volupté  dans  fon  ame  éperdue  : 

L  incarnat  de  fon  fein  ,  fes  regards  languiflants 
De  l’amoureux  Sylvandre  ont  égaré  les  fens  * 

Il  demande  avec  crainte  ,  il  tente  avec  audace  ; 
Un  rien  le  rend  coupable ,  un  crime  obtient  fa  grâce 
Et  tous  deux  entraînés ,  vaincus ,  fans  liberté  , 
Cedent  a  la  nature ,  a  la  néceflîté. 

-  Dans  les  époux  heureux,  dans  les  couples  fidelles. 
L  amom  prêt  à  languir  prend  des  forces  nouvelles , 
Ils  retrouvent  leurs  goûts,  leurs  erreurs,  leurs  déiîrs, 
Leur  premier  fentiment,  &  de  nouveaux  plailîrs. 
De  leur  chaîne  éternelle  ils  fe  vantent  les  charmes 
Un  doux  ravinement  leur  fait  verfer  des  larmes 
Ils  pailent  tour  à  tour  du  trouble  à  la  langueur , 

Du  tumulte  des  fens,  aux  voluptés  du  cœur. 


fi- P- 4  « 


3°-  LES  SAISONS. 

Chacun,  demande  au  ciel  un  cœur  plus  tendre  encore  j 
Chacun  dans  les  regards  de  l’objet  qu’il  adore 
V  oit  les  plaifirs  qu’il  donne  en  exprimant  les  liens  : 
Leurs  baifers, leurs  foupirs,  leurs  pleurs,  leurs  entretiens. 
Tout  revele  ,  tout  peint,  ces  tranfports  ,  ce  délire  , 

Ce  feu  puiifant  &  doux,  que  chaque  être  refpire. 

Cependant  ces  fureurs  ,  ce  tourment  des  dcfîrs5 
Qu’alluma  le  Printems,  que  calment  les  plaifirs. 

Cette  fougue  des  feus ,  ces  ardeurs  mutuelles  , 

Vont  donner  la  naiflance  à  des  races  nouvelles. 

J’ai  vu  dans  la  forêt  les  couples  des  oifeaux 
A  leur  poftérité  préparer  des  berceaux. 

Sur  les  germes  naiflants  la  mere  eft  établie 
Et  le  feu  de  fon  fein  les  difpofe  à  la  vie  : 

Ils  vont  brifer  leurs  fers  ,  ils  vont  jouir  du  jour  ; 

Ce  moment  à  la  terre  annonce  un  autre  amour , 

Il  a  fes  voluptés ,  fes  tranfports  ,  fon  ivrefte  : 

Sentiment  vif  &  pur,  généreufe  tendrefie. 

Protégez  ,  confervez  les  êtres  animés  ; 

Nés  pour  aimer  un  jour,  qu’ils  foient  d’abord  aimés| 

Le  plus  grand  des  plaifirs  leur  donna  la  naifiance* 

Qu’un  fouvenir  fi  doux  attache  à  leur  enfance. 

D’un  être  foible  encor  qu’un  autre  foit  l’appui  • 

Qu’il  prodigue  les  foins  qu’on  prodigua  pour  lui. 

A  l’amour  maternel  la  nature  confie 
Ces  êtres  imparfaits  qui  commencent  la  vie* 
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O  JeunefTe  des  bois  ,  forcez  de  vos  berceaux  , 
Mêlez-vous  dans  les  airs  aux  peuples  des  oifeaux  j 
Parcourez  la  campagne  ,  errez  fur  la  verdure  , 
Jouïflez  de  vos  biens  ,  pofïedez  la  nature  , 

Tous  fes  fruits  font  à  vous  :  le  flambeau  de  l’Eté 
Avance  les  moments  de  leur  maturité. 

Et  déjà  le  tréfor  des  richefles  champêtres 
Offre  des  aliments  à  la  foule  des  êtres. 
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NOTES. 

Page  4.  *  '  .  - 

Je  viens  de  leur  richeffe  avertir  les  humains. 

Des  plaiiirs  faits  pour  eux  leur  tracer  la  peinture. 
Leur  apprendre  à  connoître ,  à  fentir  la  nature. 

C*eft  dans  cet  efprit  que  ce  Poeme  eft  compofé ,  on  y 
fait  fentir  par  -  tout  le  prix  des  plaiiirs  fimples ,  purs  , 
faciles  Sc  trop  négligés.  Pour  jouir  de  ces  plaiiirs ,  la 
plupart  des  hommes  manquent  de  lumières  ,  d’attention 
ou  de  liberté.  Auroit-il  été  indigne  des  Moralises  d'en- 
trer  dans  quelques  détails  fur  les  fenfations  &  les  fenti- 
ments  agréables  dont  la  fuite  fait  le  charme  de  la  vie  } 
Mais  peut-être  n'a-t-on  pu  encore  s'occuper  affez  des  vé¬ 
rités  d’ufage'  ?  Le  genre  humain  vient  de  palfer  à  travers 
quinze  liècles  de  ténèbres  5  quand  il  a  commencé  à  en 
fortir ,  il  a  plus  cultivé  le  raifonnement  que  la  raifon. 
De  puiffants  génies  ont  employé  leurs  forces  à  donner 
de  nouveaux  fondements  aux  opinions  reçues  ,  que  de 
puhîants  génies  fe  bornent  à  renverfer.  Le  temps  d'édifier 
n'eft  peut-être  pas  arrivé.  Il  me  femble  que  ce  n'eft  guères 
encore  qu'en  combattant  des  erreurs  qu'on  établit  des 
vérités  ,  &  que  les  meilleurs  livres  n'éclairent  que  parce 
qu'ils  détrompent. 


j  Sous  un  ciel  ténébreux  Borée  8c  le  Zéphyre  , 

Des  airs  qu'ils  ont  troublés  fe  difputent  l’empire. 

Le  Zéphyr  eft  ici  le  vent  du  midi ,  le  vent  qui  porte  la 

vie  , 


*  * 
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vie  ,  Zeo-pkiros .  Ce  vent  eft  quelquefois  très-violent. 

Voyez  Iliade  3  Liv.  4.  Comme  torf qu'un  pajleur  a  [fis  Jur 

un  cap  élevé  voit  les  nuages  s'avancer  des  extrémités  de 

l  Océans  &  traverfer  la  plaine  liquide  ,  emporté  par  les  coups 

du  violent  ? éphir  &c.  Les  zéphirs  fignifient  toujours 

<les  vents  frais  8e.  doux  $  on  donne  quelquefois  le  même 

fens  au  fingulier  ,  zéphir. 

\ 

6  ,-Et  toi ,  brillant  foîeil  de  climats  en  climats . 

r.  v  ^  '  y 

Lu  pourfuis  versde  nord  la  nuit  8e  les  frimats. 

On  a  fuivi  dans  ce  Poème  le  fyftême  de  Ptolemée , 
non  qu  il  ait  encore  des  partifans  :  mais  parce  qu'il  elt 
le  fylleme  que  perluade  la  vue.  Or  >  ce  n'elt  qu'en  parlant 
aux  fens  qu'on  trappe  l'imagination  ,  ce  qui  elf  l'objet  de 
tout  Poème  j  de  plus  >  le  fylleme  de  Ptolemée  ell  encore 
d’ufage  dans  la  fphère  armillaire  ,  où  l'on  place  la  Terre 
dans  le  centre  du  Monde  3  quoiqu'on  foit  bien  sûr  qu'elle 
décrit  une  ellipfe  autour  du  Soleil. 

6  Cet  émail  qui  raffemble  &  l'ombre  &  la  lumière. 
Thomlon  dit }  en  parlant  de  la  verdure  * 

United  light  and  shade. 

J  L'élève  &  le  répand  fur  l'arbre  qu'il  ombrage. 

Sed  trudit  gemmas  ,  &  frondes  explicat  omnes. 

Virg.  Géorg. 

7  Je  ne  vois  plus  l'oifeau  dont  j’écoute  la  voix. 

And  the  birds  fing  un  coucealed. 

Thomfon. 

8  ,  Le  chant  gai  de  l'oifeau  qui  monte  au  haut  des  airs. 

Le  chant  de  l’alouette  eft  très-varié ,  étant  compofé 
de  tranfitions  fubites  d’un  ton  à  l’autre ,  &  de  fons  aigus 
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qui  fe  fuccèdent  avec  rapidité  ;  il  a  plus 
gaieté  que  le  chant  des  autres  oifeaux. 


le  caraéière  de  la 


8  II  ajoute  à  Finftinâ,  il  augmente  la  vie. 

Les  animaux  8e  Fhomme  éprouvent  autant  que  les 
ar  bres  8e  les  plantes  ^  les  effets  de  ce  moment  où  le  Soleil 
nous  lançant  des  rayons  moins  obliques  ,,  rend  la  chaleur 
a  nos  climats ,  8e  ranime  ces  efprits  8e  ces  liqueurs  qui 
font  la  sève  des  végétaux  fenfibles ,  comme  il  anime  la 
seve  de  la  luzerne  8e  du  chene.  Les  temps  humides  8e 
fans  chaleurs  de  la  fin  de  F  Automne  8e  de  FHiver  affoi- 
bliilent  dans  les  hommes  la  vivacité  des  perceptions  5 
la  rapidité  des  idées  ,  Faûivité  de  Famé  8e  des  fens. 
Les  hommes  Tentent  moins  vivement  leur  exiflence  5  8e 
pai  cette  raifon_,  ils  ont  moins  de  gaieté  y  d’efpérance^  de 
reiolution  3  de  fentiments  énergiques.  Le  retour  de  la 
chaleur  nous  donne  une  a&ivité  phyfîque ,  une  tendance 
su  mouvement  plus  de  force  8:  de  vie  ,  8:  le  befoin  de 
faire  ufage  de  nos  facultés. 


1  {  Heureux  ,  cent  fois  heureux  l'habitant  des  hameaux. 

Je  ne  fouhaite  point  de  pofféder  les  richefies  de  Pé- 
05  lops  y  ni  de  courir  plus  vite  que  les  vents  y  mais  je 
35  chanterai  fous  cette  roche  3  te  prefifant  entre  mes  bras  9 
&  regardant  en  même -temps  la  mer  de  Sicile.  «« 
Théocrite  ,  Idyle  XV. 

il  Réjouiifez  lesfens,  &  parez  la  jeunefle. 

L’odorat  nous  donne  des  fenfations  plus  intimes  3  un 
plaifir  plus  immédiat ,  plus  indépendant  de  Fefprit  que  le 
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fens  de  la  vue  :  nous  jouirions  profondément  d’une  odeur 
agréable,  au  premier  inftant  de  fon  impreflion  $  le  plailîr 
de  la  vue  tient  plus  aux  réflexions  ,  aux  défi r s  qu’exci¬ 
tent  les  objets  apperçus  ,  aux  efpérances  qu’ils  font 
naître,  &rc.  Il  y  a  pourtant  un  plaifir  attaché  à  l’exercice 
de  ce  fens  :  c’elï  celui  que  nous  donnent  les  couleurs 
douces  ,  ou  plufieurs  couleurs  vives  qui  s’adouciffent 
par  leur  mélange.  Les  lurfaces  rondes  &  polies  ,  celles 
des  corps  dont  les  formes  diminuent  ou  augmentent  par 
des  gradations  infenfibles  ,  font  au  fl  1  très-agréables  à  la 
Vue  j  mais  c’ell  uniquement  par  le  plaifir  quelles  promet¬ 
tent  au  fens  du  taéh 

15  D’une  huile  impénétrable  humeélant  leur  plumage. 

The  plumy  pcople  Jlreak  their  w  'ings  with  oil . 

Thomfon. 

ï  y  L’efpérance  ,  b  Doris ,  defeend  fur  ces  campagnes. 

Le  Printems  eil  la  faifon  des  promeffes  de  la  nature. 
L’efpérance  que  nous  donnent  ces  promeffes,  n’eu  point 
accompagnée  d’impatience  ;  i°.  parce  qu’elle  cil  vague 
&  qu’elle  fe  porte  fur  une  multitude  d’objets.  20.  parce 
que  nous  avons  alors  plufieurs  jouiffances  nouvelles 
les  odeurs,  la  beauté  des  fleurs,  le  chant  des  oifeaux, 
&i  par-tout  le  fpeélacle  du  plaifir.  Cette  efpérance 
nell  point  accompagnée  d’inquiétudes  ;  i°.  parce  qu’elle 
fe  porte,  comme  je  viens  de  le  dire,  fur  plufieurs  ob¬ 
jets.  20.  parce  quelle  efl  fondée  ,  &  que  la  nature  nous 
trompe  rarement.  Enfin ,  cette  efpérance  efl  fouvent  un 
fentiment  vif  &  délicieux  5  parce  que  nous  avons  au 
Printems  plus  de  fenfibilité  &  de  gaieté. 

C  ij 


iG  Là  ,  j'admire  un  moment  Tordre  &  la  fymmétrie , 

Et  ce  plaiiir  d'un  jour  eil  l'ennui  de  la  vie. 

La  vue  d'un  grand  &  beau  Jardin  ,  comme  celui  de 
Yerfailles ,  par  exemple ,  nous  donne  un  plaiiir  allez  fem- 
blable  à  celui  que  nous  donne  la  vue  d'un  bâtiment  valle 
bc  régulier  }  dans  l'un  &  dans  l'autre  nous  admirons  les 
proportions  &  la  fymmétrie  ,  qui  nous  facilitent  le  moyen 
tt'enregiftrer  dans  notre  mémoire  cette  colleétion  d'idées 
que  nous  venons  d'acquérir  ;  le  beau  Jardin  nous  plaît 
encore  par  les  maffes  de  verdure,  couleur  toujours  agréa¬ 
ble  au  fens  de  la  vue ,  qui  nous  rappelle  les  promettes  du 
Printems,  &  qui  dans  le  tems  des  chaleurs  nous  annonce 
de  la  fraîcheur  &  de  l'ombre.  Ce  Jardin  nous  donne  autti 
une  idée  avantageuse  de  l'homme ,  qui  a  su  dipofer  à  fon 
gré  de  la  nature  5  mais  il  nous  la  donne  moins  que  T  Ar¬ 
chitecture,  même  la  plus  imparfaite.  La  maffe  des  bâ¬ 
timents  elt  d'abord  ce  qui  excite  notre  admiration  ;  elle 
rient  la  vue  dans  une  forte  tenfion,  &  la  fenfation  fe  for¬ 
tifie  parce  qu'elle  eft  continuée  fans  mélange  d'autres  fen- 
fations.  Les  Pyramides  d'Egypte  arrêtent  les  yeux  du 
Voyageur  ,  étonnent  fes  fens  &  lui  infpirent  une  forte  de 
refpeét  religieux.  Après  les  avoir  long-tems  obfervées  fans 
un  fentiment  dillinét,  il  fe  dit  :  ^  Voila  pourtant  ce  que 
33  l’homme  afait.cc  II  ne  tarde  pas  à  ajouter  :  «Voilàce  qui 
33  durera  toujours.  «  Les  bâtiments  gothiques  impofent 
par  leur  maffe  Sc  par  leur  légéreté  ,  unie  à  la  plus  grande 
hardieffe.  Us  jettent  dans  Tefprit  des  idées  fombres, 
mais  qui  plaifent.  La  multitude  de  leurs  ornements  &  de 
leurs  proposons  donnent  plutôt  une  fuite  de  fenfations , 
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qu’une  fenfation  continuée  ,  8c  par-là  nuit  à  la  force  de 
l’imprefîion.  L’Archite&ure  régulière  d’un  bâtiment  nous 
frappe  d’abord  par  l’étendue,  par  une  fuite  d’ornements 
du  meme  genre  ,  par  une  forte  d’uniformité  qui  multiplie 
dans  l’œil  la  même  vibration.  Elle  rappelle  la  puiffance 
8c  fur-tout  le  génie  de  l’homme  ;  elle  réunit  ,  comme 
l’Architeélure  gothique,  la  légéreté  8c  la  hardiefle  -,  elle 
préfente  des  furfaces  polies  ,  des  rondeurs  ;  elle  place 
les  angles,  de  maniéré  à  rappeller  la  Pyramide  à  laquelle 
tient  l’idée  de  la  folidité  -,  elle  rappelle  aufli  les  idées  d’u¬ 
tilité,  de  commodité  >  8c  de  plus,  fa  fymmétrie  nous 
donne  l’efpérance  de  conferver  une  image  fidelle  de  tout 
ce  que  nous  venons  d’admirer. 

Je  reviens  aux  Jardins  fymmétriques  ,  8c  ;e  dis  que 
la  fymmétrie  même  empêche  qu’ils  ne  nous  faffent  long- 
tems  un  plaifîr  vif,  puifqu’elle  les  a  gravés  dans  notre 
mémoire  5  bientôt  ils  n’ont  plus  rien  de  neuf  à  nous 
montrer  ,  8c  les  plaifirs  indépendants  de  la  fymmétrie 
qu  ils  nous  ont  donnes  ,  n’étant  ni  allez  grands  ,  ni  en 
alfez  grand  nombre  pour  ne  pas  s’ufer  en  peu  de  tems  , 
nous  n  éprouvons  plus  que  l’ennui  dans  ces  lieux  où  le 
premier  coup  d’œil  nous  a  tranfportés. 

17  Et  les  mets  du  vieillard  n  etoient  point  achetés. 

Et  dapîbus  menfas  onerabat  inemptis. 

Virgile. 

ii  Et  remplir  de  fplendeur  un  ciel  pur  Sc  paifible. 
Lucrèce  dit  : 

P lacatumquc  nitet  dïjfufo  lamine  cocluml 
tz  J  alfociois  mon  cœur  a  tous  les  cœurs  contents 

Nous  fommes  organifés  pour  vivre  en  fociété  ,  comme 

C  iij 
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les  perdrix  pour  vivre  en  compagnie.  Un  des  phéno¬ 
mènes  qui  me  prouve  le  plus  cette  vérité,  qui  n’a  jamais 
été  conteftée  que  dans  ce  fiecle  5  c’eft  cette  difpofition 
que  nous  avons  tous  à  partager  le  fentiment  des  autres. 
Quand  les  hommes  font  raffemblés,  la  joie,  la  trifteife  , 
l'audace,  la  crainte,  une  forte  d'enthoufiafme  paffe  rapi- 
de  ment  d'un  individu  à  l'autre.  Il  palfe  dans  des  hommes 
dont  la  fituation  ,  les  caraâères,  les  opinions  ne  font  pas 
L  >  memes  5  aiors  le  Philofophe  le  plus  ferme  eflduplus 
au  moins  comme  cet  homme  fenfé  qui  rougiffoitde  mêler 
les  larmes  à  celles  dun  Auditoire  que  faifoit  pleurer  un 
mauvais  Prédicateur  5  il  répétoit  fouvent  :  U  ne  fait 
ce  qa  il  ait  ,  il  ne  fait  ce  qu  il  dit  ;  &  n'en  pleuroit  pas 
moins.  Les  lignes  forts  &  énergiques  des  pallions  tyran- 
niffeiit  nos  organes  ,  ils  entraînent  cette  efpece  d'imagi¬ 
nation  palfive ,  que  les  fens  fubjuguent  fouvent ,  &  qui 
fubjugue  la  raiion  meme.  Ces  imprellions  générales  font 
le  principe  d’un  grand  nombre  de  nos  aétions,  dirigent 
nos  opinions,  changent  nos  fentiments.  Les  Moralises 
me  femblent  avoir  fait  peu  d’attention  à  cette  difpofition. 
de  nos  âmes. 


21  II  jouit  dans  nos  cœurs,  c  eit-là  fa  volupté. 


Puifque  l’Etre  fuprême  a  fait  de  l’amour  du  plaifir  & 
de  la  crainte  de  la  douleur  ,  les  refforts  qui  meuvent 
les  êtres  ;  il  eft  digne  de  fa  bonté  de  leur  donner  plus 
de-  moyens  de  jouir  que  d’occalions  de  fouffrir ,  d’autant 
que  le  fentiment  de  la  douleur  phyfique  ell  plus  vif  en 
nous  que  celui  du  plaifir  phyfique.  Il  me  femble  que  fou- 
vent  Phomme  fçul  empêche  l’homme  de  jouir  5  les  ma>i- 


LES  SAISONS.  5<7 

vaifes  loix  3  les  ufages  abfurdes ,  les  faufles  opinions 
certaines  erreurs  qui  femblent  attachées  à  notre  efpece 
font  plus  de  malheureux  qu.e  la  nature.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain  ,  c’eft  que  l'idée  confolante  d'un  Dieu  bon  ,  d'un 
Dieu  qui  fe  plaît  au  fpe&acle  de  nos  plaifîrs  doit 
nous  rendre  bons  $  parce  qu'il  cil  de  la  conllitution  de 
l'homme  d’imiter  ce  qu'il  refpeéte  ,  ce  qu'il  admire  3  ce 
qu’il  adore. 

Se  mouvoir  dans  les  airs  dont  le  cryftal  vacille  % 

y 

Et  jetter  fur  les  champs  une  fplendeur  mobile. 

Ces  vers  expriment  un  certain  tremblement  de  FAt- 
motfphère  qui  donne  un  mouvement  d'ofcillation  à  tous 
les  objets  ;  les  vues  foibles  ou  courtes  n'apperçoivent 
point  ce  phénomène. 

2^  Des  grâces ,  des  plaifîrs  fource  aimable  &  féconde. 
Lucrèce  dit  : 

Nec  fine  te  quicquam  Dias  in  luminis  or  as 

Exoritur  5  neque  fie  l&tum  ^  neque  amabile  quicquam • 

24  La  nature  eft  enfin  digne  de  ta  préfence. 

La  seve  en  aétion  &  furabondante  dans  les  végétaux  3 
leur  a  fait  pouffer  ces  fleurs  qui  doivent  les  reproduire. 
Une  furabondance  d'efprits  ,  un  fuperflu  de  vie  ,  un 
exces  de  fenfibilite  adtive  }  follicitent  en  même  -  tems 
Es  animaux  aux  plaifîrs  de  1  amour  1  on  peut  fu ivre 
les  gradations  par  lefquelles  les  hommes  paffent  de 
l’engourdiffement  &  de  la  trifteiîe  ,  dans  laquelle  ils 
fe  trouvoient  vers  la  fin  de  l’Automne  &  vers  la  fin  de 
IHivei  ,  à  cet  état  de  vie  &  de  ioie  où  ils  fe  trou- 

C  iv 
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vem  lorfque  le  Soleil  entre  du  ligne  du  Bélier  dans  celui 
du  i  aureau.  Nous  avons  commencé  par  avoir  un  nou¬ 
veau  Sentiment  de  nos  forces  8c  plus  d'a&ivité.  Nous 
avons  reçu  une  multitude  de  fenfations  nouvelles ,  qui 
ont  exercé  agréablement  nos  facultés.  Bientôt  l'efpérance 
ajoilte  en  nous  ,  &  peut-être  dans  la  plupart  des  animaux, 
a  la  vivacité  des  fentiments  8c  des  fenfations  5  enfin  ,  le 
fixieme  fens  fe  déclare  dans  ce  moment  où  les  êtres 
animés  font  dans  une  joie  vive  qui  s'augmente  dans  chacun 
d'eux  par  le  fentiment  de  la  joie  univerfelle. 

24  Des  chants  multipliés  dans  les  airs  fe  confondent. 

Et  volent  des  coteaux  aux  vallons  qui  répondent. 

Le  plaifir  que  nous  fait  le  chant  des  oifeaux  ,  n'efi:  pas 
précifément  de  la  même  forte  que  celui  que  nous  fait 
une  belle  Mufique  :  le  chant  des  oifeaux  n'a  que  de  la 
mélodie  fans  me  fur  e,  fans  accord,  fans  harmonie  5  mais 
cette  mélodie,  fur-tout  dans  le  rolfignol  8c  la  fauvette, 
cit  très-touchante  8c  porte  à  famé  une  impreflion  volup- 
tueufe.  Le  mélange  du  chant  de  tous  les  oifeaux  dl  agréa- 
Lie  ,  c  vil  le  en  de  la  joie  8c  de  1  amour  5  il  en  rappelle 
Eidée,  8c  toute  idée  d'un  fentiment  le  réveille  en  nous 
plus  ou  moins  vivement  ,  félon  notre  fituation ,  notre 
âge  ,  notre  caractère. 

27  Tout  délire  8c  jouit ,  l'homme  feuî  fait  aimer. 

La  pudeur  ell  naturelle  à  la  femme ,  puifaue  par  la  réfif- 
tance  elle  excite  les  deiirs,  &  qu  elle  ajoute  un  prix  aux' 
faveurs  qu’elle  doit  accorder  5  ce  fentiment  joint  à  la  durée 
que  doit  avoir  entre  l'homme  8c  la  femme  faifociation  eue 
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commence  l’amour ,  8c  que  prolonge  l’éducation  des  en¬ 
fants,  fait  entrer  nécefifairement  dans  l’amour  de  l’homme 
plus  de  moral  que  dans  l’amour  des  animaux.  Quand  le 
jeune  homme,  plein  de  forces  &  d’efpérances  ,  fe  découvre 
une  puiffance  nouvelle,  une  faculté  de  plus  ,  un  nouveau 
moyen  de  jouir ,  s  il  n  ell  point  contrarié  fur  les  défirs 
que  fon  nouveau  fens  fait  naître,  il  ell  au  moment  le  plus 
heureux  de  fa  vie  j  la  confiance ,  la  franchife  ,  le  courage  , 
la  bonté  ,  1  amitié  ,  toutes  les  pallions  qui  d’ordinaire 
tiennent  au  contentement  fe  manifeilent  en  lui  ;  elles 
brillent  dans  fesyeux ,  elles  s’expriment  par  des  maniérés 
douces  8c  vives ,  par  des  plaifanteries ,  par  des  jeux.  Le 
moral  de  l’amour  ajoute  encore  à  fes  plaifirs  ,  l’amour 
d’une  femme  ellimable ,  le  raffure  contre  la  défiance  de 
lui-meme  ;  il  jouit  de  l’admiration  qu’il  a  pour  elle  8c  du 
bonheur  de  pofféder  ce  qu’il  admire  ;  fon  amour  cil  une 
forte  d  enthoufïafme ,  qui  donne  à  fon  ame  de  l’énergie  8c 
de  l’étendue.  Cet  amour  infpire  à  la  jeuneffe  le  défir  8c  les 
moyens  de  plaire  5  il  lui  fait  fentir  le  prix  de  l’opinion  , 
il  plie  l’humeur  ,  il  contient  l’amour-propre,  il  le  di¬ 
rige  ,  il  le  rend  généreux  5  enfin,  il  donne,  augmente 
ou  rend  plus  aimables  des  vertus  qui  font  le  charme  de 
la  foeiété.  C  eff  un  de  ces  remèdes  que  la  nature  ne  fe 
lafie  point  d’oppofer  à  tant  d’iniïitutions  ,  de  loix ,  de 

coutumes ,  d  ufages  ,  d’opinions  qui  nous  rendent  trilles 
8c  barbares. 

3C  A  1  amour  maternel  la  nature  confie 

Ces  êtres  imparfaits  qui  commencent  la  vie. 

Dans  toutes  les  efpeces  l’amour  de  la  mere  pour  les 


4Z  I  E  S  S  A  I  S  O  N  S. 

enfants  eft  beaucoup  plus  tendre  &  plus  énergique  que? 
celui  du  pere  .  cet  amour  elf  accompagne  dans  les  fem¬ 
mes  d  une  aélivité  inquiète  fouvent  de  l'abandon  de  foi- 
meme  &  prefque  toujours  des  plus  étranges  Ululions  : 
la  mere  plus  foible  3  voit  dans  fes  enfants  un  nouvel  ap¬ 
pui  5  laliée  d  obéir  elle  voit  des  êtres  auxquels  elle  va 
commander  ;  elle  voit  des  êtres  tendres  dont  elle  va  re¬ 
cevoir  les  premières  carelfes  :  de  plus  >  les  femmes  font 
plus  fenfibles  que  nous  à  la  pitié  ,  qui  donne  une  forte 
d'amour  pour  l'être  foible  &  fouffrant  qu'on  peut  fou- 
lager  .  Enfin  y  il  elt  fort  probable  quelles  ont  encore  pour 
leurs  enfants  un  fentiment  non  raifonné  ^  effet  de  l'inftinét 
6c  de  l’organifation  5  cet  inlfind  3  cet  amour  s’apperçoi- 
vent  moins  dans  les  fociétés  polies  que  chez  les  fauva- 
ges  ^  que  la  fuperllition  ou  quelqu'opinion  abfurde  n'ont 
pas  dénaturés.  On  voit  chez  eux  des  mères  défolées  de 
la  perte  d’un  enfant  de  quelques  jours.  Elles  vont  fe 
rendre  ,  plufieurs  mois  après  fa  mort  3  aux  lieux  où  il  efl 
inhumé  ;  elles  y  pouffent  des  cris  ;  elles  s'y  preffent  le 
fein  &  arrofent  le  tombeau  de  leur  lait  &  de  leurs, 
larmes. 
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ARGÜME  N  T- 

L  E  Soleil  &  la  chaleur  font  éclore  une 
multitude  d’êtres  nouveaux  qui  animent , 
pour  ainfi-  dire  }  les  cléments.  Caractère  de 
grandeur  &  d’opulence  que  l’Eté  donne  à 
la  nature.  Elle  cfl  moins  variée  qu’au  Prin~ 
tems  ,  elle  ne  doit  être  vue  qu’en  grand. 
Riche  &  vafte  payfage  fait  pour  être  vu 
pendant  l’Eté  ;  fis  effets  fur  l’ame.  Eloge 
de  l Agriculture.  Combien  il  eft  facile  de 
rendre  heureux  les  Laboureurs  ;  leurs  mœurs. 
L’Ete  dans  fa  force.  P ay figes  tels  qu’on 
les  défire  pendant  la  chaleur ,  &  leurs  effets 
fur  les  fins  &  fur  l’ame.  Tondaifon.  Fc- 
nafon  o’  gaieté  des  travaux  champêtres. 


Maturité  des  bleds .  Corvée.  Orage.  Grêle , 
Vue  d'un  pays  après  un  orage  qui  n'a 
point  fait  de  dégât.  Moijfon.  Action  de 
grâces.  Noce  de  village  dans  le  terns  de  la 
moijfon. 


L’  É  TÉ. 


T  o  i  dont  PEternel  a  tracé  la  carrière  , 

Toi  ,  qui  fais  végéter  5  &  fentir  la  matière  , 

(^ui  mefuies  le  tems  ?  <3c  difpenfes  le  jour  ^ 

Roi  des  mondes  errants  qui  compofent  ta  cour 

qui  te  conduit  noble  &c  brillante  image. 
Les Saifons, leurs  préfents5nos  biens,font  ton  ouvrage. 
Tu  difpofas  la  terre  à  la  fécondité  , 

Quand  tu  la  revêtis  de  grâce  &c  de  beauté. 
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lut  elevas  bientôt  fur  la  célefte  voûte  3 

Et  des  traits  puis  ardents  ont  embrafé  ta  route* 

De  1  Equateur  au  Pôle  3  ils  pénètrent  les  airs5 

Le  centre  de  la  terre  &  l’abîme  des  mers  } 

A  des  êtres  fans  nombre  iis  donnent  la  nailïancej 

Fout  îe  meut ,  s’organife  ,  &  fent  fon  exidence  ; 

La  matière  efl:  vivante  &  des  champs  enflammés 

Le  fable  &  le  limon  femblent  s’être  animés. 

Les  germes  des  oifeaux,  des  poiflfons,  des  reptiles.» 

S’élancent  à  la  fois  de  leurs  prifons  fragiles. 

Ici  le  faon  léger  fe  joue  avec  l’agneau  ; 

Là  ie  jeune  courfier  bondit  près  du  chevreau  ; 

& 

Sur  les  bords  oppofés  de  ces  feuilles  légères  5 
Réfldent  des  tribus  l’une  à  l’autre  étrangères  j 
Les  calices  des  fleurs  5  les  fruits  font  habités  9 
Dans  les  humbles  gazons  s’élèvent  des  cités  j 
Et  des  eaux  de  la  nue  une  goutte  infenfible  5 
Renferme  un  peuple  atome  3  une  foule  invifible* 
Comme  un  flot  difparoît  fous  le  flot  qui  le  fuit3 
Un  être  efc  remplacé  par  l’être  qu’il  produit. 

Ils  naiflent ,  Dieu  paillant  3  lorfque  ta  voix  fécond© 
Les  appelle  à  leur  tour  fur  la  fcène  du  monde  : 
Dévorés  l’un  par  l’autre  >  ou  détruits  par  le  tems^ 

Ils  ont  à  tes  deflfeins  fervi  quelques  inftants. 

Mais  fi  l’Eté  brûlant  a  prodigué  la  vie 
A  tant  d’êtres  nouveaux  dont  la  terre  efl:  remplie^ 


47 


LES  SAISONS. 

li  augmente  ,  il  achevé  ,  il  mûrit  les  tréfors 
Qu’un  air  plus  tempéré  fit  naître  fur  nos  bords. 

Quel  afpect  împofant  il  donne  à  la  nature  ! 

11  ne  la  flétrit  pas  ,  il  change  fa  parure , 

Sans  doute  ,  elle  a  perdu  de  fa  variété  ; 

Mais  fimple  avec  grandeur ,  belle  avec  majefté  , 

Elle  a  pour  ornemens  fa  fuperbe  opulence  ; 

Nos  biens  font  fa  beauté  ,  fa  grâce  eft  l’abondance. 

Dcja  l’œil  dans  nos  champs  compte  moins  de  couleurs , 
L  Eté  dans  le  parterre  a  rélégué  les  fleurs. 

Je  n’irai  plus  chercher  au  bord  de  la  prairie 
Ces  émaux  ,  ces  détails ,  que  le  Printems  varie. 

Je  porte  mes  regards  fur  d’immenfes  guérets  ; 

Je  parcours  d’un  coup  d’œil ,  les  champs  &  les  forêts. 

Un  Océan  de  bleds  ,  une  mer  de  verdure  ; 

Et  ce  n’eft  plus  qu’en  grand  qu’il  faut  voir  la  nature. 
Loin  des  riants  jardins ,  &  des  plants  cultivés , 

J’irai  fur  l’Apennin ,  fur  ces  monts  élevés  , 

D’où  j’ai  vu  d’autres  monts  formant  leur  vafte  chaîne, 

De  degrés  en  degrés  s’abailTer  fur  la  plaine. 

Un  fleuve  y  ferpentoit ,  &  fes  flots  divifés 
Baignoient ,  dans  cent  canaux,  les  champs  fertilifés, 

Je  le  voyoïs  bnller  a  travers  les  campagnes , 

Se  noircir  quelquefois  de  l’ombre  des  montagnes  , 
S’approcher,  s’éloigner,  &  d’un  cours  incertain 
Se  perdre  &  s  enfoncer  dans  un  fombre  lointain. 
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Mes  regards  étonnés  de  ces  riches  fpeétacles , 
Commandoient  â  l’efpace,  6c  voloient  fans  obftacîes 
Jufqu’aux  fonds  azurés,  où  la  voûte  des  airs 
S’unit ,  en  fe  courbant ,  au  vafte  fein  des  mers. 

Je  voyois  les  moiflons  du  foîeil  éclairées  , 

Ondoyer  mollement  fur  les  plaines  dorées  * 

Des  forets  fe  courber  fur  les  monts  écartés  ; 

Des  arbres  couronner  les  bourgs  6c  les  cités  ; 

Des  prés  déjà  blanchis  6c  des  pampres  fertiles^ 

Du  peuple  des  hameaux  entourer  les  afyles. 

Le  globe  des  Saifons  dans  les  flots  radieux, 
Précipitoit  fes  traits  lancés  du  haut  des  deux* 

Le  fleuve  étincelant ,  6c  la  mer  argentée , 
Renvoyoient  fur  les  monts  leur  lumière  empruntée  ; 
On  étoit  au  moment  où  l’excès  des  chaleurs 
Sous  leurs  pailibles  toits  retient  les  laboureurs. 

11  fembloit  qu’à  moi  feul  la  nature  en  filence  s 
Etalât  fa  richefle  6c  fa  magnificence. 

Les  tréfors  raflemblés  fur  ces  vaftes  cantons  , 

Ces  monts  6c ces  forêts,ces  mers,ces  champs  féconds. 
De  ce  tout  varié  la  confufe  harmonie  , 

Ce  fpedacle  fi  grand  des  vrais  biens  de  la  vie , 
Occupoient  ma  penfée ,  6c  portaient  dans  mon  cœur 
Un  plaifir  noble  6c  pur ,  le  calme  6c  le  bonheur. 

La  pompe  de  l’Eté ,  fon  faite  6c  fa  richefle  , 
M’infpiroient  du  refpeét ,  des  tranfports  fans  ivrelTe. 

Au 
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A  a  réveil  de  l’Amour  ,  de  Flore  &  du  Zéphir  , 
Quand  chacun  de  nos  fens  nous  apporte  un  plaiiir  . 
On  jouir  au  hafard ,  &  la  joie  infenfée 
A  notre  aine  en  tumulte  interdit  la  penfée  5 
Mais  ici  mon  bonheur  me  lailToit  réfléchir  , 

Et  même  la  raifon  m’invitoit  à  jouir. 

J  admirois  tes  bienfaits  ,  divine  agriculture  . 

o  J 

Tu  fçais  multiplier  les  dons  de  la  nature  y 
Toi  feule  a  1  enrichir  forces  les  éléments  i 
Elle  doit  a  tes  foins  fes  plus  beaux  ornements. 

Sans  toi  ,  ces  végétaux  que  tu  fçais  reproduire , 

Péri  lient  en  naiflant  ,  ou  naiflent  pour  fe  nuire. 
Etouffes  1  un  par  1  autre  ,  ils  fement  leurs  débris 
Sur  le  terrein  fangeux  dont  ils  furent  nourris  j 
Ou  fur  des  monts  brûlants,  jettes  de  place  en  place,, 
Ils  ombragent  à  peine  une  aride  furface. 

Tu  tiras  les  humains  du  centre  des  forêts  y 

Fixes  aupies  des  champs  ,  qu’ils  cultivoient  en  paix, 

Ils  purent  prononcer  le  faint  nom  de  patrie. 

Et  çonnoître  les  mœurs ,  ornément  de  la  vie. 
Bientôt  les  animaux  vaincus  dans  les  déferts, 
Efclaves  des  humains  ,  fe  plurent  dans  nos  fers. 
L’homme  ravit  la  laine  à  la  brebis  paifible; 

Le  taureau  lui  fournit  fon  front  large  &  terrible  3 
La  genifle  apporta  fon  neélar  argenté  , 

Aliment  pur  <3e  doux  fource  de  la  fanté. 

D 
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L  Agriculture  alors  nourrit  un  peuple  immenfe  l 
Et  des  champs  aux  cités  fit  paffer  l’abondance  2 
La  viétoire  ,  les  arts ,  la  liberté  ,  l’honneur , 

Fut  le  partage  heureux  du  Peuple  agriculteur  y 
Et  lui  feul  enrichi  des  tréfors  néceffaires , 

Reçut  de  l’étranger  les  tributs  volontaires. 

Sénat  d’un  Peuple- Roi  qui  mit  le  monde  aux  fers  $ 
Confeil  de  demi-Dieux  qu'adora  l’univers * 

Gérés  avec  Bellone  a  formé  ton  génie. 

Des  hameaux  difperfés  fur  les  monts  d’Aufonie  ? 
Des  vallons  confacrés  par  les  pas  des  Catons , 

Du  champ  des  Regulus ,  du  toit  des  Scipions  , 
S’élançoit  au  Printems  ton  aigle  déchaînée , 

Pour  annoncer  la  foudre  à  la  terre  étonnée. 

Au  retour  des  combats  tes  vertueux  guerriers  3 
Au  Temple  de  Cérès  appendoient  leurs  lauriers. 
Les  arbres  émondés  par  le  fer  des  Emiles , 

Les  champs  follicités  par  les  mains  des  Camilles  3 
De  leurs  dons  à  P  envi  combloient  leurs  polie  fleurs^ 
Et  ces  fruits  du  travail  n’altéroient  point  les  mœurs. 

Peuple  qui  des  rochers  de  la  Scandinavie , 
Defcendis  en  vainqueur  fur  1  Europe  a  (Ter  vie  j 
Tu  maintiens  fur  tes  bords  les  vertus  des  héros  j. 
Mais  tu  fais  refpeder  l’habitant  des  hameaux  * 

Et  du  vil  publicain  ,  du  noble  tyrannique  3 
Il  11’a  point  à  nourrir  le  fafte  Afiatique  $ 
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II  prend  place  au  Confeii  près  du  trône  des  Rois , 
Sait  penfer  ,  obéir  ,  fuivre  &  donner  des  Ioix. 

Hélas  î  le  malheureux  qui  rend  nos  champs  fertiles, 
Eft  immole  fans  celle  aux  habitants  des  villes» 

Le  luxe  honore  ici  les  talents  fuperflus  , 

On  dédaigne  fon  art,  fon  état ,  fes  vertus. 

O  mon  concitoyen ,  mon  compagnon ,  mon  frère  ! 
O  toi ,  par  qui  fleurit  lart  le  plus  néceftaire  j 
Ami  de  1  innocence  ,  honnête  agriculteur  , 

Qu  il  eft  facile  &  doux  de  faire  ton  bonheur  ! 

Quand  il  n’a  point  à  craindre  une  injufte  puiflfance , 
Un  tyran  fubalterne  ,  ou  l’avare  finance  ; 

Quand  la  loi  le  protège  ,  il  eft  heureux  fans  frais , 

Si  près  de  la  nature  ,  il  fent  tous  fes  bienfaits. 

Le  luxe  ne  vient  point  lui  montrer  fes  misères , 

Et  le  faire  rougir  de  l’état  de  fes  pères  j 
La  compagne  des  mœurs  ,  la  médiocrité  , 

La  paix  <5e  le  travail  confervent  fa  gaîté. 

L  ordre  fieul  des  Saifons  change  fes  efpérances 
Ses  defirs ,  fes  projets  naiftent  des  circonftances  ; 

Il  peut  aimer  demain  ce  quil  aime  aujourd'hui. 

Et  la  paix  de  fon  cœur  n’eft  jamais  de  l’ennui. 

Vous  le  rendez  heureux  ,  volupté  douce  &  pure, 
Attachée  à  l’Hymen  ,  aux  nœuds  de  la  nature  ; 

L  epoule  qu  il  choifit  partage  fes  travaux , 

De  1  ami  de  fon  cœur  elle  adoucit  les  maux. 
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Scs  enfants  font  fa  joie  5  ils  feront  fa  richefïe  ^ 

Il  verra  leurs 'enfants  entourer  fa  vieillelfe  j 
Et  fur  fou  front  ride  3  rappellant  la  gaîté  , 

Prêter  encor  un  charme  à  fa  caducité. 

Lorfque  V  aftre  du  jour  a  fini  fa  carrière  , 

Quil  revient  avec  joie  à  fon  humble  chaumière! 
Qu’il  trouve  de  faveur  aux  mets  fimples  3c  fains  ^ 
Du  repas  que  fa  fille  apprêta  de  fes  mains  ! 

La  paix ,  la  complaifance  3c  le  doux  badinage  3 
Aimables  compagnons  de  fon  heureux  ménage  , 
Entourent  avec  lui  la  table  du  feftin  : 

Réveillé  par  l’amour  5  infpiré  par  le  vin. 

A  fa  douce  gaité  fou  vent  il  s’abandonne  3 
ïl  chante  fes  plaifirs  3  3c  le  Dieu  qui  les  donne» 

Son  époufe  l’écoute  3c  s’unit  à  fon  chant , 

Son  fils ,  entre  fes  bras ,  s’endort  en  fouriant, 

O  cabanes  du  pauvre  !  afyles  refpeélables 
Des  plaifirs  fans  remords  ,  des  vertus  véritables  j 
Lo  in  des  vices  polis  3c  de  l’ami  trompeur  , 

C’eft  chez  vous  que  le  cœur  peut  rencontrer  un  cœur. 
C’eftdà  que  l’équité  *  la  candeur  de  nos  peres  , 

Les  biens  de  l’âge  d’or  3  ne  font  pas  des  chimères. 
Mais  voici  le  moment  où  l’aftre  des  Saifons 
Fait  gémir  nos  climats  brûlés  de  fes  rayons. 

Il  defeend  du  Cancer  au  monftre  de  Némée  y 
Il  revêt  de  fplendeur  la  nature  enflammée. 
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Son  orbe  étincelant  renie  fous  un  ciel  pur  , 

Des  campagnes  de  l’air  il  argente  l’azur  , 

Et  fur  le  vafte  champ  de  fa  longue  carrière , 

Il  verfe  de  fon  fein  des  torrents  de  lumière  : 

Le  fleuve  fe  reflerre  ,  &  le  peuple  des  eaux 
Cherche  l’abri  d’un  antre  ou  l’ombre  des  rofeaux. 
Du  fommet  des  rochers  ,  fur  les  arides  plaines 
Déjà  n’arrive  plus  le  tribut  des  fontaines  : 

Le  ruifleau  qui  languit  imploroit  leurs  fecours , 
Son  onde  a  fufpendu  fon  murmure  &  fon  cours. 
Par  des  feux  dévorants  la  sève  confumée , 

Déjà  ne  foutient  plus  la  plante  inanimée  • 

Et  le  grain  détaché  de  l’herbe  qui  pâlit. 

Dans  le  limon  poudreux  tombe  &  s’enfevelit. 

Le  courfier  fans  vigueur ,  &  la  tête  panchée , 
jette  un  trifte  regard  fur  l’herbe  deflechée. 

Le  pafteur  écarté  fous  des  arbres  touffus  , 

La  tete  fur  la  moufle  &  les  bras  étendus. 

S’endort  environné  de  fes  brebis  fidelles  , 

Et  des  chiens  hâlecans  ,  qui  veillent  autour  d’elles. 
La  chaleur  a  vaincu  les  efprits  &  les  corps  • 

L  ame  eft  fans  volonté ,  les  mufcles  fans  reflorts. 

L  homme  &  les  animaux  ,  la  campagne  embrafée , 
Vainement  a  la  nuit  demandent  la  rofée 
Sous  un  ciel  fans  nuage  on  voit  de  longs  éclairs 
Serpenter  fur  les  monts  ,  &  fillonner  îes  airs. 

*  D  iij 
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La  nuit  marche  à  grands  pas ,  3c  de  fon  char  d’ébène 
Jette  un  voile  léger  que  l’œil  perce  fans  peine  : 

Son  empire  eft  douteux ,  fon  règne  eft  d’un  moment  : 
L’éclat  du  jour  qui  naît  blanchit  le  firmament. 

Des  feux  du  jour  pafle  l’horifon  brille  encore , 

Les  vents  oc  la  fraîcheur  n’annoncent  plus  l’aurore  ; 
Les  premiers  traits  du  jour  à  peine  rallumé  , 

Portent  un  feu  nouveau  dans  l’efpace  enflammé  ; 
Du  rivage  3c  des  monts  l'aridité  brûlante  , 

Afflige  les  regards ,  flétrit  l'ame  indolente  : 

La  chaleur  qui  s’étend  fur  un  monde  en  repos , 

A  fufpendu  les  jeux ,  les  chants  3c  les  travaux  : 

Tout  eft  morne  ,  brûlant ,  tranquille  ;  3c  la  lumière 
Eft  feule  en  mouvement  dans  la  nature  entière. 

O  eue  ne  puis-je  errer  dans  ce  s  fentiers  profonds. 
Où  j’ai  vu  des  torrents  tomber  du  haut  des  monts , 
Et  fe  précipiter  dans  la  vallée  obfcure , 

A  travers  les  rochers  3c  la  fombre  verdure  ! 

Que  ne  fuis-je  ombragé  du  voile  nébuleux 
Qu’élève  jufqu  au  ciel  ce  fleuve  impétueux, 

Qui  des  monts  Abyflins  dans  d’immenfes  vallées. 
Epanche,  en  rugiflant,  fes  ondes  raflemblées  ! 

Que  j’aimerois  à  voir  ces  flots  d’un  cryftal  pur  5 
Etendre  dans  leur  chute  une  nappe  d  azur, 

Le  fleuve  s’engloutir  dans  des  plaines  profondes , 
Bouillonner ,  reparoître  ,  &  relevant  fes  ondes 
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Oppofer  au  foleil  un  nuage  argenté  , 

Et  fur  les  monts  brûlants  porter  l’humidité  ! 

Le  bruit,  l’afpeét  des  eaux ,  leur  écume  élancée  y 
Rafraîchiroient  de  loin  mes  fens  6c  ma  penfée  j 
Et  là  couronné  d’ombre  ,  entouré  de  fraîcheur. 

Je  braverois  en  paix  les  feux  de  l’Equateur. 

Et  vous,  foret  immenfe  ,  efpaces  frais  6c  fombres, 
Séjour  majeftueux  du  filence  6c  des  ombres  > 
Temples  où  le  Druïde  égaroit  nos  aïeux  , 
Sanduaire  ou  Dodone  alloit  chercher  fes  Dieux  * 
Qu’il  m’eft  doux  d’échapper, fous  vos  vaftes  ombrages, 
A  la  Zone  de  feu  qui  brûle  ces  rivages  ! 

Vous  m’infpirez  d’abord  une  douce  terreur , 

Du  refped ,  du  plaifîr ,  une  agréable  horreur. 

Je  ne  fais  quoi  de  grand  s’imprime  à  mes  penfées  , 
Ce  dôme  ténébreux ,  ces  ombres  entalfées  ; 

Ce  tranquille  défert ,  ce  calme  univerfel , 

Leur  donne  un  caradère  6c  grave  6c  folemnel. 

Tout  femble  autour  de  moi  plein  de  l’Etre  fuprême  ; 
La ,  je  viens  fous  fes  yeux  m’interroger  moi-même , 
Et  contre  les  erreurs  d’un  monde  corrompu 
Je  munis  ma  raifon  ,  j’affermis  ma  vertu. 

Je  t’adrelfe  mes  vœux  ,  ô  bienfaiteur  des  mondes  ; 
Viens  parler  à  mon  cœur  fous  ces  voûtes  profondes  * 
Augmente  dans  ce  cœur  l’amour  de  l’équité. 

Le  refped  pour  tesloix,  6c  fur-tout  la  bonté. 

D  iv 
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PuifTabje  loin  des  Cours ,  du  vice  de  des  orages. 
Aimer,  faire  le  bien,&  chanter  tes  ouvrages 5 
Et  libre  ,  exempt  d’erreurs ,  &  du  monde  oublié , 
Cultiver  les  beaux  arts ,  les  champs  de  l’amitié. 

Mais  fouvent  le  zéphir  ébranle  la  verdure , 

Le  feuillage  frémit ,  fe  foulève  de  murmure  j 
Je  crois  voir  s’animer  les  chênes ,  les  ormeaux  : 

Ces  arbres  font  pour  moi  des  compagnons  nouveaux» 
Je  crois  rentrer  alors  dans  le  monde  fenfîble , 

Le  défert  impofant  n’a  plus  rien  de  terrible*  : 

Il  n’eft  qu’une  retraite  ,  un  paifible  féjour , 

Où  ne  pénètrent  point  le  tumulte  de  le  jour. 

Si  je  veux  habiter  de  plus  riants  afyles , 

J’irai  dans  ces  vergers  ,  peuplés  d’arbres  fertiles  j 
Le  long  de  ce  coteau  qui  dérobe  un  vallon 
Au  fouffle  de  Borée ,  au  vol  de  l’Aquilon  : 

Une  eau  calme  de  limpide  y  defeend  des  collines , 
Et  des  plants  de  Pomone  abreuve  les  racines } 

Ce  vent  foible  de  léger  qui  vole  fur  les  eaux , 

Et  qui  fuit  dans  les  bois  la  courfe  des  ruifleaux , 

Me  frappe  àl’inftant  même  où  j’entre  fous  l’ombrage. 
Et  m’apporte  le  frais  de  l’odeur  du  feuillage. 

•La  grofeille  pendante  en  grappes  d’incarnat. 

S'y  préfente  à  mes  yeux  ,  charmés  de  fon  éclat  j 
Ces  rubis  émaillés  qu’arrondit  la  nature 
Sur  ces  arbres  touffus  forcent  de  la  verdure  : 
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La  fraîcheur  de  ces  fruits ,  la  douce  humidité  , 
Tempèrent  par  degrés  mon  fang  trop  agité. 

La  le  bélier  docile  à  la  voix  qui  le  guide  , 

Se  plonge  en  friflonnant  dans  le  cryftal  liquide  : 

Au  lignai  du  berger  le  dogue  menaçant. 

Ramené  fur  le  bord  le  troupeau  frémilfant. 
Cependant  le  fermier  ,  les  filles  du  village , 

En  riant,  en  chantant,  s’alfemblent  fous  l’ombrage. 
Le  grouppe  en  demi-cercle  allîs  fur  le  gazon  , 
Bientôt  a  la  brebis  va  ravir  fa  toifon  : 

Elle  arrive  auprès  deux  ,  &  femble  être  allarmce , 

A  1  afpeèt  des  ci  féaux  dont  la  troupe  eft  armée. 

La  Bergere  en  flattant  l’animal  fimple  Ôc  doux  , 
Diflipe  fa  frayeur ,  le  prend  fur  fes  genoux  ; 

Et  la  brebis  rendue  à  fa  douceur  timide  , 

Livre  fans  murmurer  fa  laine  encor  humide. 

On  médit ,  en  riant ,  des  Seigneurs  du  canton  , 

De  1  hiftoire  du  jour  on  paffe  aux  Fils- Ai  mon. 

Les  enfants  du  fermier  folâtrent  dans  la  plaine  j 
L  un  monte  le  bélier  délivré  de  fa  laine  ÿ 
L  autre  veut  effrayer,  caché  dans  les  rofeaux  , 

Ses  jeunes  compagnons  qui  jouoient  dans  les  eaux  ; 
Leurs  cris ,  la  cornemufe  Ôc  le  chant  des  bergères , 
Vont  apprendre  leur  joie  aux  échos  folitaires. 

Un  jour  ,  fous  les  berceaux  d  un  verger  écarté  , 
Contemplant  ces  pafteurs  ,  partageant  leur  gaité. 
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J’abordai  le  fermier  qui  de  l’ombre  d’un  hêtre, 
Obfervoit ,  comme  moi  ,  cette  fcène  champêtre* 
Qu’il  eft  dans  votre  état  d’agréables  moments , 

Lui  dis-je }  &  tous  nos  arts ,  nos  vains  amufements 
Valent- ils  ces  travaux  que  la  joie  accompagne  , 

Et  la  fimplicité  des  jeux  de  la  campagne  ? 

Non  ,  dit-il ,  j’ai  connu  vos  plaifirs  fi  vantés  . 

Et  vos  ennuis  réels  ,  ôc  vos  faufles  gaités  j 
Je  leur  ai  comparé  les  plaifirs  du  village  , 

J’y  vis,  je  fuis  content,  &c  bénis  mon  partage  ; 
Jeune ,  &  né  d’un  fang  noble  ,  à  la  guerre  entraîné , 
Je  n’y  démentis  pas  le  fang  dont  j’étois  né  : 

Mais  mes  fonds  diflîpés  ,  mes  fermes  confumées  , 
Par  ce  luxe  fans  frein  qui  corrompt  nos  armées. 
Quand  la  paix  couronna  les  fuccès  de  mon  Roi , 

Je  me  vis  fans  fortune  ainfi  que  fans  emploi. 

Le  befoin  n’avilit  que  les  cœurs  fans  courage  : 

Moi ,  plein  du  fentiment ,  des  forces  de  mon  âge , 
Des  grands,  des  importants  redoutant  les  hauteurs. 
Dédaignant  leurs  fecours  refpeétant  les  mœurs , 
Déteftant  ces  larcins  ,  ces  parts  dans  les  fubfides , 
Qu’arrachent  aux  traitants  des  intriguants  avides } 
Honteux  d’un  vil  repos ,  pénétré  de  mépris 
Pour  ces  nobles  fans  nom  qui  peuplent  Sybaris , 
J’allai  dans  un  château  ,  retraite  vénérée  , 

D’un  guerrier  vertueux  l’honneur  de  la  contrée  : 
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Je  l’abordai  fans  crainte  ,  de  parlant  fans  détour, 

J’eus  des  fermiers ,  lui  dis- je  ,  de  viens  l’être  à  mon  tour  ; 
Je  viens  redemander  au  travail ,  à  la  terre 
Mes  biens  qu’ont  diflîpés  ma  folie  de  la  guerre. 

Je  vous  demande  à  vivre  veux  le  mériter  : 

Si  parmi  vos  fermiers  vous  daignez  me  compter , 
Peut-être  vos  bienfaits  pourront  vous  être  utiles. 

Et  vos  champs  par  mes  foins  deviendrontplus  fertiles* 

Le  vieillard  étonné  me  baigna  de  fes  pleurs, 

M  embralTa,  m’applaudit ,  mit  fin  a  mes  malheurs. 

Et  depuis  ce  moment ,  la  joie  de  l’abondance 
Ont  habité  ma  ferme  ,  de  font  ma  récompenfe. 

Ici  coulent  en  paix  mes  jours  indépendants  : 

J’élève  avec  honneur  mes  robuftes  enfants  ; 

Je  fçais  leur  infpirer  le  mépris  des  richefTes  , 

L  orgueil  qui  fied  au  pauvre ,  de  l’horreur  des  baffe  (Te  s  ; 
Je  tranfmets  dans  leurs  cœurs  mon  zèle  pour  nos  Rois  N 
De  Saxe  de  de  Cogny  je  leur  dis  les  exploits. 

Aimé  de  mes  voifins  ,  l’amitié  véritable 
Allume  dans  nos  cœurs  fon  feu  pur  de  durable  ; 

Satisfaits  de  nous  voir ,  heureux  de  nous  parler , 

Le  plus  rude  travail  ne  peut  nous  accabler  : 

Mais  aufiî  ce  travail  n’eft  jamais  folitaire  * 

Dans  les  murs  des  cités  l’artifan  fédentaire  , 
Emprifonné  dans  l’ombre  ,  &  fans  fociété, 

A  fon  trifte  attélier  fent  mourir  fa  gaité  : 
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Il  n  a  point  Ton  ami  qui  par  un  doux  fourire , 

La  ranime  en  fon  cœur  au  moment  qu’elle  expire* 
Voyez  vous  ces  beautés  au  vifage  vermeil. 

Et  ces  jeunes  pafteurs  brûlés  par  le  foleil  ? 

Ces  vieillards ,  ces  enfants ,  que  le  travail  raflemble , 
Eh  bien  !  ils  font  heureux  du  plaifîr  d’être  enfemble. 

Mais  montez  fur  mes  pas ,  au  fommet  du  coteau. 
Vous  verrez  dans  nos  prés  un  plus  riant  tableau. 

Il  ne  me  trompoit  pas  :  fur  la  plaine  brûlante. 

Des  faneurs  promenoient  la  faulx  étincelante  ; 

La  fueur  inondoit  leurs  membres  palpitants , 
Fatigues ,  harafles ,  ils  paroififoient  contents. 

La  fille  du  fermier  ,  la  bergère  ingénue  , 

Sans  corfet ,  les  pieds  nuds  ,  la  gorge  demi-nue  , 
Et  le  trident  en  main  retournant  le  gazon , 

Au  faneur  égayé  frédonnoient  leur  chanfon. 

Quand  le  feu  du  midi  fufpendit  leur  ouvrage , 

Je  les  vis ,  en  riant,  fe  rendre  fous  l’ombrage. 
Nous  ne  nous  doutons  pas  des  charmes  d’un  feftin , 
Qu’ont  feuls  afTaifonnés  le  travail  &  la  faim. 

Ciel!  avec  quelle  ardeur  la  troupe  impatiente 
Dévoroit  tour  à  tour  la  framboife  odorante , 

La  fraife  ,  le  lait  frais  ,  le  cidre  Sc  le  pain  bis , 
Placés  fur  le  gazon  qui  fervoit  de  tapis  ! 

Le  plaifir  d’un  repas  n’efl:  fenti  qu’au  village; 
Quand  on  eut  confumé  les  fruits  &  le  laitage , 
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Ile  cidre  pétillant  réveilla  les  cerveaux , 

Et  fit  naine  les  chants ,  le  rire  &  les  bons  mots. 

La  îolie  &  l’amour  régnoient  dans  l’afifemblée; 
Les  jeux  &  les  baifers  voloient  fous  la  fouillée. 

Et  par  des  traits  piquants ,  mais  fans  malignité, 
La  raillerie  encor  augmentoit  la  gaité. 

Cohnette  en  preffant  une  mure  nouvelle. 

Rougit  le  front  d’Alain  qui  s’endort  auprès  d’elle  ; 
On  en  rit ,  il  s  éveille  ,  &  d’un  air  ingénu 
Il  cheiche  de  ces  ris  le  fujet  inconnu. 

O  mortels  fortunés  !  vos  travaux  font  des  fêtes  ; 
Mais  l’aftre  bienfaifant  qui  roule  fur  vos  têtes 
A  noirci  les  épis ,  courbés  fur  les  filions  y 
La  cigale  a  donné  le  fignal  des  moilTons. 

O  Dieu  puilfant  &  bon  !  pere  de  la  nature  ! 
Achevés  tes  bienfaits  ;  que  la  nielle  impure , 

Les  infedes ,  l’orage ,  &  les  vents  ennemis  ’ 
Refpeclent  les  préfents  que  tu  nous  as  promis.' 
Gouverneurs ,  Intendants ,  Minières  de  nos  Maîtres 
Protégez ,  fécondez  les  récoltes  champêtres  : 

N  allez  point  au  fermier  ravir  un  feul  moment, 
Lorfque  Ces  champs  dorés  lui  livrent  le  froment 
J’ai  vu  le  Magiftrat  qui  régit  la  province  , 

L  efclave  de  la  Cour  &  l’ennemi  du  Prince  , 
Commander  la  corvée  à  de  trilles  cantons  , 

Ou  Ceres  &  la  faim  commandoienc  les  moifTons. 


On  avoit  confumé  les  grains  de  l’autre  année  j 
Et  je  crois  voir  encor  la  veuve  infortunée  , 

Le  débile  orphélin  ,  le  vieillard  épuifé  , 

Se  traîner  ,  en  pleurant ,  au  travail  impofé. 

Si  quelques  malheureux, languifiants, hors  d’haleine 
Cherchent  un  gazon  frais ,  le  bord  de  la  fontaine  j 
Un  piqueur  inhumain  les  ramene  aux  travaux. 

Ou  leur  vend  à  prix  d’or  un  moment  de  repos» 

11  avoit  arraché  du  fein  de  fon  ménage. 

D’un  jeune  agriculteur  l’époufe  jeune  &  fage; 
Mere  inquiète  <$e  tendre  ,  elle  avoit  apporté 
Un  gage  malheureux  de  fa  fécondité  , 

Un  enfant  au  berceau,  quelle  allaite  elle-même  3 
Image  de  l’amour ,  &  de  l’époux  quelle  aime  ; 

Elle  le  vit  bientôt  abattu  fur  fon  fein  , 

Y  porter  ,  en  pleurant ,  de  la  bouche  &  la  main  : 
Du  lait  qu’il  demandoit  la  fource  étoit  tarie  j 
La  mere  ,  ainfi  que  lui ,  prête  â  perdre  la  vie , 
Cherchoit  par  des  baifers  à  tromper  leurs  douleurs  j 
Aux  pleurs  de  fon  enfant  elle  mêloit  fes  pleurs. 

Elle  l’emporte  enfin  dans  un  prochain  bocage. 

Et  lui  donne  à  fucer  un  fruit  âpre  de  fauvage  : 

Le  fruit  eft:  agréable  â  l’enfant  affamé  ; 

Il  fourit  â  fa  mere  &  femble  ranimé. 

Elle  entend  du  piqueur  la  voix  trille  &  cruelle. 
Et  retourne  au  travail  où  ce  tyran  l’appelle. 


LES  SAISONS. 

Mais  peut-elle  un  moment  refier  loin  de  jfon  f  lj  > 
Elle  croit  tout-à-coup  en  entendre  les  cris. 

Elle  court  au  buiffon  qui  lui  fervoit  d  afyle  , 

E!L  1  y  tiouve  hélas  !  pale  ,  froid  ,  immobile  , 
il  n  efc  plus.  Elle  jette  un  cri  long  Sc  perçant , 

Prend  fon  hls ,  le  foulève ,  &  tombe  en  l’embralTant. 
Le  defefpoir,  la  mort  font  peints  fur  fon  vifage. 
De  fa  voix  quelque  tems  elle  a  perdu  l’ufage  , 

El  fa  douleur  s’exhale  en  fanglors  continus  , 

En  fons  foibles ,  profonds,  &  non  interrompus. 

Sa  bouche  eft  entrouverte ,  &  fa  tête  eft  panchce  ; 
Sur  le  corps  de  fon  fils  fa  vue  cil  attachée  ; 
ivlais  levant  vers  le  ciel  &  les  mains  &  les  yeux , 

Et  lançant  des  regards  menaçants ,  furieux  : 

C’eft  vous ,  tyrans,  c’eft  vous  ;  c’eft  la  faim ,  la  misère  ; 
v.  eft  ce  travail  fimefte....  O  Ciel  !  venge  une  mère. 
Elle  retombe  alors  fans  voix  ,  fans  fentiment. 

Et  le  corps  agité  par  un  long  tremblement  ; 

Le  peuple  r  environne  &c  l’emporte  au  village , 

Où  le  force  à  rentrer  la  crainte  d’un  orage. 

On  voit  à  l’horifon  de  deux  points  oppofes , 

Des  nuages  monter  dans  les  airs  embrafés  j 
On  les  voir  s  epaiffir  ,  s’élever  &  s’étendre  • 

D'un  tonnerre  éloigné  le  bruit  s’eft  fait  entendre  : 

.l  js  dots  en  ont  frémi  ,  l’air  en  eft  ébranlé 
Et  le  long  du  vallon  le  feuillage  a  tremblé.  * 
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Les  monts  ont  prolongé  le  lugubre  murmure  , 

Dont  le  fon  lent  &  fourd  attrifte  la  nature. 

Il  fuccède  à  ce  bruit  un  calme  plein  d’horreur  , 

Et  la  terre  en  fiience  attend  dans  la  terreur. 

Des  monts  8c  des  rochers  le  vafte  amphithéâtre 
Difparoît  touc-à-coup  fous  un  voile  grisâtre  ÿ 
Le  nuage  élargi  les  couvre  de  fes  flancs  y 
Il  pèfe  fur  les  airs  tranquilles  Sc  brûlants. 

Mais  des  traits  enflammés  ont  fillonné  la  nue  , 

Et  la  foudre  ,  en  grondant  ,  roule  dans  1  etenclue  y 
Elle  redouble  ,  vole,  éclate  dans  les  airs  ; 

Leur  nuit  eft  plus  profonde,  &  de  vaftes  éclairs 
En  font  fortir  fans  ceffe  un  jour  pale  &  livide  y 
Du  couchant  ténébreux  s  élancé  un  vent  rapine  y 
Il  tourne  fur  la  plaine  &  rafant  les  filions , 

Il  roule  un  fable  noir  qu’il  pouffe  en  tourbillons. 

Ce  nuage  nouveau,  ce  torrent  de  pouffiere. 

Dérobe  à  la  campagne  un  relie  de  lumière. 

La  peur  ,  l’airain  fonant  dans  les  temples  facrés  , 
Font  entrer  à  grands  flots  les  peuples  égarés. 

Grand  Dieu  !  vois  a  tes  pieds  leur  foule  concernée 
Te  demander  le  prix  des  travaux  de  l’année. 

ITélas  1  du  ciel  en  leu  les  giooules  glaces 
Ecrafent ,  en  tombant , 

Le  tonnerre  &  les  vents  déchirent  les  nuages  ; 

J  es  ruiffeaux  ,  en  torrents ,  dévaftent  leurs  rivages. 

O 
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O  récolte  !  6  moiflon  !  rout  périt  fans  retour  : 
L’ouvrage  de  l’année  elt  détruit  dans  un  jour. 

1!  n’eft  plus  de  bonheur  ,  Tefpérance  elt  perdue  ; 
Les  femmes ,  des  vieillards,  les  cris  percent  la  nue. 
Le  hameau  retentit  d’horribles  hurlements  : 

Les  vents  a  ces  clameurs  melent  leurs  lifflements  • 
Les  cris  des  animaux  effrayes  du  tonnerre 
Ce  fracas  répété  du  ciel  de  de  1a  terre 
Ces  ravages,  la  nuit  ,  la  tempête  en  fureur. 

Tout  infpire  à  la  fois  l’épouvante  de  l’horreur. 

Ah  !  fuyons  ces  tableaux ,  &  loin  de  ces  rivages 
Allons  chercher  des  lieux ,  ou  le  cours  des  orages , 
Sans  y  lancer  la  foudre  ,  ou  noyer  les  moilfons , 

A  rafraîchi  les  airs  &  baigné  les  filons. 


Un  relie  de  nuage  errant  fur  les  campagnes , 

Va  s  y  p„rdie  en  fumee  au  fommet  des  montagnes  : 
Sans  ombre  &  fans  limite  un  ciel  tranquille  &  pur 
L  couronne  les  champs  du  plus  brillant  azur. 

De  l’écharpe  d’iris  l’éclatant  météore, 

Y  trace  dans  les  airs  les  couleurs  de  l’aurore. 

L'n  vent  frais  &  léger  y  parcourt  les  guérets. 

Et  roule  en  vagues  d’or  les  moilfons  de  Cérès. 

On  y  fent  ce  parfum  ,  cette  odeur  végétale  , 

Que  la  terre  échauffée  après  l’orage  exhale.  ’ 

Le  berger  au  berger  répète  fes  chanfons  ; 

L’heureux  agriculteur ,  lî  près  de  fes  moilfons, 

y 
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Content  de  fon  travail  ,  de  fon  intelligence  9 
Admire  les  guérets  ,  fourit  à  l’abondance  , 

S’eftime  ,  s’applaudit ,  ne  fe  repent  de  rien , 

Et  fe  dit ,  comme  un  Dieu  ,  ce  que  j’ai  fait  eft:  bien* 
il  veut  que  fes  enfans  demain  avant  l’aurore  , 

Coupent  le  tendre  ofier  ,  le  jeune  fy comore  5 
Et  forment  les  liens  qui  doivent  enchaîner 
Ces  épis ,  que  Cérès  s’apprête  à  lui  donner. 

Life  à  ce  doux  travail ,  Life  au  fond  d5  un  bocage  s 
Avoit  charmé  Damon  ,  le  Seigneur  du  village  : 

A  peine  elle  comptoir  trois  luftres  6c  trois  ans  ; 

Ses  grands  yeux  étoient  noirs,  modefces  6c  pefçans  j 
Sa  taille  ,  fa  fraîcheur  ,  fes  grâces  naturelles , 
Promettoient  a  Damon  des  voluptés  nouvelles. 

Comblé  dans  les  cités  des  faveurs  de  l’amour  , 
L’idole  de  la  mode  ,  6c  le  héros  du  jour, 
ïl  avoit  ces  travers ,  que  fon  rang  6c  l’ufage  , 

Et  fur- tout  les  fuccès  impofent  à  fon  âge  \ 

Ni  l’exemple  des  mœurs ,  qu’il  doit  à  fon  canton  s 
Ni  la  peur  d’affliger  fon  fermier  Polémon  , 
D’accabler  une  mère  ,  une  honnête  famille , 

Ni  les  pleurs  qui  fuivront  la  faute  de  leur  fille  , 
N’arrêtent  un  amant  fougueux  dans  fes  défirs, 

Qui  prend  l’inftindpour  guide  6c  pour  loi  fes  plaifîrs, 
A  Life ,  de  fa  part ,  des  meffagers  fidelles 
Vont  porter  des  rubans,  des  bouquets,  des  dentelles  j 
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Il  veut  plaire  ou  féduire  ,  &  croit  de  jour  en  jour 
Rendre  plus  agréable  ,  ou  1  amant  ou  l'amour  : 
Niais  toujours  entoure  de  furveillans  fcvères  , 

Il  maudit  les  parents ,  1  oui  vigilant  des  mères. 

Damon  fçavant  dans  l’art  dëcarter  les  foupçons , 
A  Tes  foins  atfïdus  fçait  trouver  des  raifons  : 

C  eft  Polémon  qu’il  aime  ;  il  veut ,  dit-il ,  s’inflruire 
Connoîtrefon  terrein, les  grains  qu’il  peut  produire  : 
Il  eft  agriculteur ,  &  Polémon  ravi. 

Voit  en  lui  fon  égal ,  fon  difciple,  un  ami. 

Un  jour  dans  un  verger  au  fond  d’une  tonnelle, 
Damon  apperçoit  Life  ,  &  Lucas  auprès  d’elle  • 

Il  s’approche  ,  il  obferve,  il  voit  l’heureux  Lucas 
Autour  du  fein  de  Life  étendre  un  de  fes  bras  , 

Sailîr  de  l’autre  main  fa  main  quelle  abandonne, 

>  Et  Pendre  en  fouriant  un  baifer  qu’on  lui  donne! 
Des  troupeaux  de  Damon  ce  jeune  &  beau  pafteur, 
O  une  chafte  beaute  modefte  adorateur 

Avoir  plû  par  fes  foins ,  fes  mœurs  &  fa  confiance. 
Ce  fpeétacle  à  Damon  n  ote  point  l’efpérance 
Ne  le  rend  point  jaloux  ;  il  pourfuit  fes  projets- 
Il  cherche  les  moyens  d’en  hâter  le  fiiccès  : 

Et  même  il  croit  dès-lors  la  viétoire  infaillible  : 

Life  eft  a  moi ,  dit-il,  puifque  Life  elt  fenfîble. 

Bientôt  il  s’apperçoit  que  vers  la  fin  du  jour  , 

Au  moment  favorable  aux  larcins  de  l’amour  . 

E  ij 
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Life  fe  rendoit  feule  au  bord  d’une  onde  claire  , 

Qui  coule  autour  d’un  bois  dans  un  pré  folitaire  j 
De  jeunes  aliziers  recourbés  en  berceaux , 

De  verdure  &  d'ombrage  y  couronnoient  les  eaux. 

O  Life  !  en  quel  état  Danion  va  vous  furprendre  ' 
O  f;ge fie  !  ô  pudeur  !  pourrez-vous  la  défendre  ? 
Life  part ,  Damon  vole  ,  &  par  d’étroits  fentiers 
Il  arrive  avant  elle  au  berceau  d’aliziers. 

Là  fous  des  arbrifleauxjdans  un  lieu  frais  &  fombre. 
Il  attend  que  la  nuit  ait  répandu  fon  ombre  ; 

Il  voit  enfin  noircir  le  verd  de  la  forqt  : 

Il  eft  tems  de  quitter  fon  afyîe  fecret. 

Il  tremble  qu’en  fortant  le  bruit  ne  le  découvre  ; 

11  fourrent  les  rameaux  du  buiftbn  qu’il  entr’ouvre. 
^Le  corps  demi-courbé  ,  les  genoux  chancelants 
Et  l’oreille  attentive  ,  il  avance  à  pas  lents. 

Près  de  lui  ,  loin  de  lui  ,  fa  vue  eft  occupée  ; 

D’un  bruit  forti  des  eaux  fon  oreille  eft  frappee. 

Il  fe  glifte  en  rampant  fous  ce  berceau  fatal 
Où  l’onde  ,  en  s’étendant ,  arrondit  fon  canal  ; 

Et  là  d’un  œil  avide  ,  il  cherche  ce  qu’il  aime.  * 

Il  voit  ;  ciel  !  quel  objet  !...  c’étoit  Life  elle-même; 
Le  jour  du  crépufcule  &  du  globe  argenté 
Sous  le  voile  des  eaux  éclairoit  fa  beauté. 

Tel  eft  dans  un  parterre  un  lys  qui  vient  d’éclore , 
Quand  il  brille  au  matin  fous  les  pleurs  de  l’aurore,1 
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î  an  tôt  en  fe  jouant  dans  les  flots  du  baffin  , 

Elle  étalé  à  Damon  les  tréfors  de  fon  fein  • 

Le  jais  de  fes  cheveux ,  <Se  l’eau  fombre  3c  verdâtre  * 
Oppofés  à  Et  gorge  en  relèvent  l’albâtre  : 

Tantôt  une  attitude,  un  gefte  ,  un  mouvement 
Appelle  fous  les  eaux  les  yeux  de  fon  amant. 

Bientôt  Life  a  1  abri  d’un  dôme  de  feuillage 

O  ^ 

Va  prendre  fes  habits  pofés  fur  le  rivage  • 

Les  voiles  dépliés  vont  couvrir  fes  appas  : 

Damon  vole,  s’élance ,  &  Life  eft  dans  fes  bras. 

O  Life  !  il  faut  un  prix  a  1  amour  le  plus  tendre. 

Ciel .  ou  fuis-je  ?  o  Damon  !  qu’ofez-vous  entreprendre  ? 
N’efpérez  rien  de  moi ,  Damon,  retirez-vous. 

O  ma  mere  !  ô  Lucas  !  ... .  Damon  à  fes  genoux: 
Prodigue  les  ferments,  les  larmes,  les  careffes  ; 

11  cherche  à  la  tenter  par  d’immenfes  promellés  : 

Llle  reiifte  a  tout  j  les  pleurs  de  fes  beaux  yeux , 

Des  cris  tantôt  plaintifs  &  tantôt  furieux  , 

Des  mots  qui  vont  au  cœur  ,  fa  pudeur  &  fa  grâce  > 
D’un  amant  eifréné n’arrêtoient  point  l’audace: 

Life  tombe  à  fes  pieds,  en  lui  rendant  la  main  , 

Et  relevant  de  l’autre  un  voile  fur  Ion  fein  , 

La  parole  tremblante  3c  la  vue  égarée  : 

O  ciel  !  eft-il  donc  vrai  que  ma  honte  eft  jurée  ? 

Il  n’en  eft  point,  dit-il  ,  dans  les  plaifirs  fecrets. 

Quel  témoin  craignez-vous  au  fond  de  ces  forets  ? 

E  iij 
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Ici  tout  eft  caché  ,  l’ombre  eft  univerfelle  ; 

Qui  fçaura  mon  bonheur  ?  Je  le  fçaurai ,  dit-elle  * 
Tu  le  fçauras  aufti  :  des  foupirs  ,  des  fanglots  5 
Des  cris  demi-formés ,  fuccèdent  à  ces  mots. 

Sur  fes  genoux  tremblants  elle  refte  panchée. 
Damon  la  voit  pâlir  3c  fon  ame  eft  touchée. 

Quoiqu  infefté  des  mœurs  d’un  monde  corrompu  % 
Damon  pouvoit  encor  refpeéler  la  vertu. 

11  en  fentit  l’empire ,  3c  lui  rendit  hommage. 

J’ai  pu  vqus  offenfer  ^  c’eft  le  tort  de  mon  âge> 
C’eft  celui  de  mes  feus;  je  fçaurai  l’expier. 

Et  peut-être  qu’un  jour  vous  pourrez  l’oublier. 

Ces  mots  rendent  à  Life  &  la  vie  &  fes  charmes  j 
Mais  fa  pudeur  encor  n’étoit  pas  fans  allarmes  3 
Et  pour  la  raffiner  Damon  part  à  regret , 

En  fixant  fur  fa  route  un  œil  morne  &  diffcrait. 

Les  pleurs  de  la  beauté ,  l’innocence  offenfée. 
Des  tableaux  importuns  pourfuivoient  fa  penfée. 
Damon  dans  fon  village  ,  auprès  des  laboureurs , 
Avoir  pris,  malgré  lui,  du  refpectpour  les  mœurs. 
Il  rentre  en  fon  château  déteftant  fa  foiblefîe , 

La  folitude  &  l’ombre  augmentoient  fa  triftefTe. 

Il  ne  put  dans  la  nuit  goûter  quelque  repos. 

Le  Sommeil  au  matin  lui  verfoit  fes  pavots  ; 
Lorfqu’il  entend  des  cris ,  une  voix  lamentable  : 
il  voit  près  de  fon  lit  un  vieillard  venerabîe. 
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O  Ciei  !  c’eft  Polémon  ,  il  ne  peut  refpirer* 

11  fait  de  vains  efforts  pour  fe  plaindre  &  pleurer. 
Mais  les  larmes,  ennn  ,  coulent  en  abondance 
Et  par  des  mots  fans  fuite  il  fort  de  fon  filence. 

Je  fuis  vieux, je  fuis  pauvre, &  vous  m  orez  l’honneur. 
Vous  que  nous  refpeétions ,  vous,  un  vilfuborneur  1 
Et  pour  perdre  ma  fille  ,  une  fille  fi  chère  ! 

O  fi  vous  aviez  vu  les  larmes  de  fit  mère  ! 

Damon  ,  je  vais  hâter  l’inftant  de  ma  moilfon , 

Et  quitter  pour  jamais  ce  malheureux  canton. 

O  Ferme  ,  où  mes  travaux  ont  enrichi  mon  maître  !  • 
Jardins  que  j  ai  plantes ,  arbres  que  j’ai  vus  naître! 
Troupeaux  que  j’ai  nourris!  recevez  mes  adieux  : 

Ma  fille  ,  loin  de  vous,  me  fermera  les  yeux. 

A  ces  mots ,  en  pleurant ,  le  vieillard  fe  retire  ; 
Damon  le  fuit  des  yeux  ,  les  détourne ,  founire  , 

Se  trouve  ,  en  ce  moment ,  le  dernier  des  humains  » 
Et  le  vifage  en  pleurs  appuyé  fur  fes  mains , 

Immobile ,  abattu ,  dans  un  calme  terrible , 

Fatigué  de  fentir ,  il  paraît  infenfible. 

Mais  comment  tout-à-coup  fort-il  de  fii  langueur? 
Quel  nouveau  fentiment  eft  entré  dans  fon  cœur  ? 

Qui  précipite  ainfi  fa  démarche  rapide  ? 

Pourquoi ,  dans  quel  deffein  franchir  ce  mont  aride  , 
Et  defcendre  au  vallon,  où  pendant  les  beaux  jours 
Lucas  paît  fes  brebis  &  chante  fes  amours  ? 

E  iv 
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Lucas  qui  1  apperçoit  s’épouvante  à  fa  vue 
Mais  il  voit  fut  fon  front  la  gaité  répandue  : 

Damcn  lui  prend  la  main  ?  &  Lucas  étonné 
Loin  du  vallon  fauvage  eft  d’abord  entraîné. 

Les  voilà  dans  les  champs  que  Polémon  moiffonnej 
Lucas  e(l  interdit  3c  Polémon  fri  don  ne. 

Life  qui  voit  de  loin  3c  Damon  3c  Lucas 5 
En  fuivant  fon  travail  cache  fon  embarras. 

Sa  mère  dans  fes  mains  fent  trembler  fa  faucille  , 

Et  fe  place  aufli-tôt  à  côté  de  fa  fille. 

Mais  Damon  les  aborde  :  ô  mon  cher  Polémon  «è 
Voyez  dans  ce  berger  le  rival  de  Damon. 

Life  brûle  pour  lui  de  l’amour  le  plus  tendre  j 
Il  aime  3  il  eft  aimé  3  qu’il  fo.it  donc  votre  gendre» 
Life  3  un  berger  fans  bien  n’eft  pas  digne  de  vous.  : 
Que  Lucas  foit  clone  riche  3  3c  qu’il  foit  votre  époux. 
Voyez  fur  ce  coteau  cette  ferme  nouvelle  3 
Cet  herbage  fécond  qui  s’étend  autour  d’elle  ? 

Ces  vergers  5  dont  les  fruits  l’enrichiront  un  jour  ^ 
Et  ce  rang  de  noyers  qui  croifient  à  l’entour  ; 

Je  les  donne  à  Lucas.  O  vertueufe  mère  ! 

O  fage  Polémon  !  fi  Life  vous  eft  chère  5 
Il  faut  que  dans  deux  jours  ces  amants  foient  unis  ; 
Qu’après  vous  mes  fermiers  3  aujourd’hui  mes  amis 
Contents  de  moi ,  de  vous  3  &  charmés  l’un  de  l’autre 
Ils  faffent  à  jamais  leur  bonheur  &  le  vôtre. 
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Life  &  l’heureux  berger  ,  la  mère  Ik  Polémon 
Se  regardoient  l’un  l'autre  &  regardoient  Damon. 
Lucas  fe  précipité  aux  pieds  de  la  maîtrelFe} 

Life  fait  éclater  fa  joie  &  fa  tendreflfe. 

Les  parents  font  ravis,  &  Damon  enchanté  , 
Trouve  dans  tous  les  yeux  le  prix  de  fa  bonté. 

De  noces ,  de  feftins  bientôt  la  douce  image 
Va  porter  la  gaité  de  village  en  village  * 

Et  dès  le  lendemain  ,  les  cris  &  les  chanfons 
Ont  annoncé  l’aurore  &  l’inftant  des  moiftons. 

Il  eft  donc  arrivé  ce  moment  d’abondance , 

Ou  le  travail  des  champs  reçoit  fa  récompcnfe. 

De  la  riche  Cérès  les  tréfors  vont  s’ouvrir. 

Et  voici  1  heureux  jour  où  l’homme  va  jouir. 

Déjà  des  moi  (honneurs  la  troupe  partagée 
Attaque  les  filions  fur  deux  files  rangée  ; 

Un  fentiment  profond ,  pur  &c  délicieux 
Rcgne  dans  tous  les  cœurs,  brille  dans  tous  les  yeux. 
Life  auprès  de  Lucas  plus  ardente  à  l’ouvrage  . 

A  bientôt  devancé  les  filles  du  village  ; 

ÏD  y 

Et  nouveau  laboureur  dans  ce  noble  métier 
Lucas  aux  yeux  de  Life  eft  fier  de  s’eftaver. 

Ici  Dolon  fourit  agacé  par  Thémire  : 

La  Colin  rit  tout  haut  des  bons  mots  qu’il  va  dire. 

I  oie  mon  en  iecret  ordonne  aux  moiflonneurs 
D  augmenter  le  tribut  cpi  on  defiine  aux  glaneurs. 
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Ces  beaux  jours  ont  banni  l’envie  de  la  misère  ; 

Le  pauvre  donne  au  pauvre  ,  de  le  riche  eft  fcn  frère. 
Mais  Life  de  fon  amant  ont  vu  naître  le  jour  3 
Ou  le  Miniftre  faint  doit  bénir  leur  amour* 
ils  vont  fandifier  la  flamme  la  pins  pure , 

Lt  jurer  de  s’aimer  fans  craindre  le  parjure. 

On  leur  dit  les  devoirs  impofés  aux  époux  , 

Ils  lont  sûrs  de  les  fuivre  ,  de  de  les  aimer  tous. 

Eh  î  quel  charme  pour  eux  de  s’entendre  preferire 
Ces  aimables  vertus  que  l’amour  leur  infpire  ! 

A  peine  ces  amants  par  des  vœux  folemnels 
Sont  unis  l’un  a  l’autre  aux  pieds  de  nos  Autels  9 
Que  le  fage  Pafleur  rappelle  à  l’aflemblée. 

Ces  dons  multipliés  dont  le  ciel  l’a  comblée. 

Grand  Dieu  !  tu  nous  donnas  les  fruits  de  les  moifïonSj? 
Et  1  Amour  de  l’Hymen  ,  les  premiers  de  tes  dons. 

L’air  ,  les  feux  de  les  eaux >  à  tes  ordres  dociles  3 
Ont  rendu  de  concert  nos  campagnes  fertiles. 

Eu  daignas  féconder  le  travail  de  nos  mains  : 

L’homme  efl:  cher  à  fon  Dieu  y  ce  pere  des  humains 
Nous  admet  les  premiers  à  ces  feftins  champêtres  3 
Ou  fa  voix  paternelle  invite  tous  les  êtres  y 
De  fa  vafte  bonté  tout  reifent  les  effets  ; 

Les  bienfaits  qu’il  prodigue  annoncent  des  bienfaits* 
Jouir  c’efl:  Phonorer  :  jouiffons ,  il  l’ordonne  y 
Âîfocions  le  pauvre  aux  tréfors  qu’il  nous  donne  5 
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Er  reprenons  gaiment  un  travail  vertueux  , 

Qui  nous  rendit  toujours  meilleurs  £c  plus  heureux. 

Après  des  chants  de  joie  &  de  reconnoi  fiance , 
Le  peuple  fe  recueille  ,  &  s’écoule  en  filence  ; 

11  fuit  Life  <$e  Lucas  5  qui  fe  donnant  la  main 
Du  logis  paternel  ont  repris  le  chemin. 

Un  orme  vénérable  en  protège  l’entrée. 

Polémon  les  attend  fous  fon  ombre  facrée  : 

Tous  deux  avec  refpeél  tombent  à  fes  genoux  ; 

Et  lui  5  levant  les  mains  fur  les  jeunes  époux  , 

L’œil  humide  de  pleurs  ?  d’une  voix  attendrie , 
Bénit  au  nom  du  ciel ,  le  faint  nœud  qui  les  lie. 
Damon  conduit  la  troupe  au  fallon  du  feftin  , 

Placé  dans  un  bocage  ,  au  fond  de  fon  jardin  : 

De  convives  prefies  la  table  eft  entourée  } 

Chacun  jette  un  regard  fur  la  plaine  dorée  5 
Et  voit  avec  plaifir  fes  épis  ramifies  , 

S’élever  fur  la  plaine  en  gerbes  entafies. 

Le  Miniftre  facré  ,  le  Seigneur  du  village  , 
Impofoient  à  la  joie  ,  tk  la  rendoient  plus  fage. 

On  lifoit  dans  les  yeux  une  douce  gaitc  , 

Un  contentement  pur  5  l’amour  >  la  volupté. 

Et  dans  fon  calme  heureux  la  troupe  recueillie 
Jouifloit  fans  tranfports  5  badinoit  fans  folie. 
Bacchus  dont  le  neétar  animoit  les  efprits  , 

Ne  fit  point  retentir  le  tumulte  6c  les  cris. 
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Mais  du  plaifir  d’aimer  il  augmenta  les  charmes 
Au  bord  de  la  paupière  on  vit  briller  les  larmes  • 
Et  Danton  tour  à  tour  recevoir  dans  fes  bras 
Polemon  le  fa  fille  ,  &  la  mère  &  Lucas. 
Environne  ,  prefie  de  fes  va  (faux  qu’il  aime , 

Il  eft  content  de  tous  ,  &  fur- tout  de  lui-même* 
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NOTES. 

Page  46. 

Toutfe  meut,  s’organife  ,  &  fent  Ton  exiftence. 

Le  commencement  de  l'Eté  femble  être  le  moment 
où  la  nature  ell  dans  fa  plus  grande  force  8c  dans  fa 
perfection.  Dans  les  plantes  cependant  la  végétation  ell 
affaiblie  ,  parce  que  la  terre  n'a  plus  la  même  humidité 
qu'elle  avoit  au  Printems  ;  mais  la  végétation  eft  pro- 
digieufe  dans  les  jeunes  animaux  ,  leur  accroiflêment  eft 
fenfîble  d’un  jour  à  l’autre  ,  du  foir  au  matin.  Dans  les 
adultes  ,  il  y  a  moins  de  fermentation  qu’il  n'y  en  avoit 
au  retour  du  foleil  ;  nos  liqueurs  coulent  dans  leurs 
canaux  avec  plus  de  tranquillité  ;  mais  les  mufcles  ont 
plus  de  foupleffe ,  delallicité  &  de  force.  C’eit  le  mo¬ 
ment  de  l’année  où  l'homme  jouit  le  plus  de  la  fanté. 


47  Sans  doute ,  elle  a  perdu  de  fa  variété. 

Il  ne  telle  de  verdure  que  celle  des  vergers  ,  des 
vignes,  des  forêts,  &  fes  nuances  ne  font  point  tran¬ 
chantes.  Les  prairies  commencent  à  blanchir  ,  les  'bleds 
à  jaunir  &  le  nombre  des  couleurs  diminue  ;  la  curioftté 
étoit  très  -  agréablement  occupée  au  Printems  par  la 
multitude  &  la  vivacité  des  couleurs ,  ainfi  que  par  la 
variété  des  chants  des  oifeaux  8c  par  celle  des  odeurs  ; 
mais  elle  n  ell  pas  également  fatisfaite  pendant  l'Eté. 

Il  y  a  des  hommes  dont  Lame  n’a  pas  d’autre  refTort  que 
cet  mlhnét  de  curioftté  i  les  âmes  froides  8c  foibles ,  les 


7$  LES  SAISONS, 

têtes  vuides  8c  frivoles  occupent  de  mille  manières  leurâ 
oreilles  8c  leurs  yeux  ;  c’eil:  pour  veiller  à  notre  confer- 
vation  c’eiï  pour  éviter  la  douleur  8c  trouver  le  plaifîr 
que  la  curioflté  nous  fut  donnée. 

47  J’irai  fur  l’Apennin  y  fur  ces  monts  élevés. 

Ce  ifelt  plus  qu’en  parcourant  un  grand  efpace  que 
l’œil  trouve  de  la  variété  ^  &  la  vue  fubite  d’une  grande 
étendue  *  comme  de  tout  ce  qui  ell  grand  8c  nouveau* 
nous  caufe  dans  les  nerfs  un  ébranlement  qui  eft  fuivî 
d’une  forte  tendon  3  mais  lorfque  ce  vafte  efpace  eil 
varié  par  des  fîtes  >  des  productions  de  différens  genres  * 
la  fenfation  qui  n’eft  plus  la  même  ^  s’affoiblit  8c  les 
nerfs  fe  relâchent  ;  cet  efpace  étendu  ne  jette  point  dans 

9 

notre  ame  des  idées  de  folitude  *  de  privation  *  de  dan¬ 
ger  *  comme  la  vue  de  la  mer  5  il  n’y  jette  point  des 
idées  de  dellruélion  *  de  cahos  ^  d’abfence  de  vie  *  comme 
la  vue  des  glacières  répandues  fur  les  fommets  des 
Alpes  ;  alors  l’admiration  fuccede  a  notre  étonnement: 
mais  une  admiration  douce  dans  laquelle  entrent  l’a¬ 
mour  *  l’efpérance  *  8c  plufieurs  fentimens  qui  la  rendent 
délicieufe. 

43  Et  portoient  dans  mon  cœur 

Un  plaifir  noble  8c  pur  ,  le  calme  8c  le  bonheur. 

La  force  du  foleil  *  la  chaleur  de  fes  rayons  ,  ont 
épuré  les  liqueurs  dans  nos  corps  ,  facilité  la  circulation 
8c  augmenté  les  efprits  animaux  5  ces  particules  ignées  9 
ces  particules  végétales  8c  vivantes  qui  circulent  autour 
de  nous  *  qui  nous  pénètrent  8c  que  nous  reipirons*  nous 
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ont  donné  plus  de  force  ;  mais  la  chaleur  qui  continue 
détend  les  mufcles  ,  porte  du  relâchement  dans  le  genre 
nerveux  ,  8c  donne  quelque  tendance  au  repos  ;  les  in¬ 
quiétudes  vagues  5  la  curiofité  vive,  l'aûivité  fans  objet 
diminuent  ;  il  leur  fuccéde  un  contentement  doux  8c  folide; 
on  fe  trouve  plus  difpofé  aux  réflexions ,  8c  Ton  n'en  eft 
pas  détourné  ,  comme  au  Printems ,  par  une  multitude 
de  fenfations  nouvelles  5  ces  réflexions  11e  font  point 
trilles,  la  fanté  dont  on  jouit,  les  biens  dont  on  va  jouir, 
la  lumière  qui  éclaire  tous  les  objets  8c  qui  ôte  à  la 
nuit  meme  fes  ténèbres,  tout  difpofe  Pâme  à  une  douce 
joie  :  mais  c'eil  fur-tout  à  l'impreffion  de  la  chaleur  que 

l'homme  doit  ce  contentement ,  ce  calme  agréable  donc 
il  jouit. 

La  douleur ,  la  crainte ,  la  colère ,  les  délïrs  violents  , 
tous  les  fentimens  ,  toutes  les  paflions  ,  qui  font  des 
modes  de  la  douleur ,  tendent  les  nerfs  &  les  mufcles. 
Le  plaifir  au  contraire  ,  la  joie  ,  l’efpérance  ,  la  ten- 
dreffe  ,  l’amour  du  beau  ,  tous  les  fentimens  qui  font 

des  modes  du  plaifir  ,  relâchent  modérément  les  nerfs 
8c  les  mufcles,  8cc. 

La  chaleur  dans  un  corps  bien  conftitué  8c  qui  n'eft 
point  obligé  à  des  efforts,  donne  aux  nerfs  8c  aux  mu f- 
cîes  Je  meme  relâchement  modéré  que  Je  plaifir. 

Apres  ces  deux  obfervations  ,  j’en  répéterai  une  que 
j’ai  écrite  ailleurs  ,  [  Encyclop.  An.  Manières  ]  ;  il 
n’y  a  aucune  affeétion  de  l’ame  qui  n’agilTe  fur  le  corps  : 
les  peines ,  les  plaifirs  ,  les  délîrs  ,  la  crainte  ,  l’amour  , 

1  averlion  ,  quelque  morale  que  foit  leur  caufe^  ont  en 
nous  des  effets  phyfiques  qui  fe  manifeftent  par  des  lignes 
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pius  ou  moins  fenfibles  5  toutes  les  p  a  (fions  fe  peignent 
furie  vifage,  lui  donnent  de  rexpre(fion  /font  ce  qu’où 
appelle  la  phyfionomie  3  changent  l’habitude  du  corps y 
donnent  8c  btent  la  contenance  ^  font  faire  certains 
geftes,,  certains  mouvements  5  cela  eft  d’une  vérité  qu’on 
ne  conte  lie  pas. 

Mais  ce  qui  eft  aufli  vrai  3  quoiqu’on  ne  l’ait  pas  en¬ 
core  dit  ,  c’eft  que  les  mouvements  des  mufcles  8c  des 
nerfs  qui  font  d’ordinaire  les  effets  d’une  certaine  paf- 
fîon,  étant  excités  fans  le  fecours  de  cette  pa(fion_,  en 
reproduifent  en  nous  les  fentiments. 

Les  effets  de  la  Mufîque  fur  nous  font  une  preuve 
fenfibie  de  cette  vérité  :  l’imprefîion  des  fons  fur  nos 
nerfs  y  excitent  différents  mouvements  ,  dont  plufieurs 
font  du  genre  des  mouvements  qu’y  exciteroient  une  cer¬ 
taine  pafuon  5  &  bientôt  fl  ces  mouvements  fe  fuccè- 
de nt,  file  Muficien  continue  de  donner  la  même  forte 
d’ébranlement  au  genre  nerveux  ,  il  fait  palier  dans 
l’ame  telle  ou  telle  paillon  y  la  joie  ,  !a  trifteffe  ,  l’in¬ 
quiétude  j  8cc.  Il  s’enfuit  de  cette  obfervation  y  dont  tout 
homme  doué  de  quelque  délicatelfe  d’organe  peut  con¬ 
stater  en  foi  la  vérité  ,  que  fi  certaines  paillons  donnent 
au  corps  certains  mouvements  y  ces  mouvements  ramè¬ 
nent  l’ame  à  ces  pallions. 

La  chaleur  donnant  aux  nerfs  8c  aux  mufcles  le  même 
relâchement  modéré  que  le  plaifir  ,  fait  éprouver  à  l’ame 
un  état  agréable  ,  un  bien-être  quelle fent  8c  dont  elle 
fe  rend  compte  5  c’eft  alors  que  la  fimple  exiftence  eft 
un  bien  y  8c  qu’on  pourroit  fe  dire  :  Je  fuis  bien  y  parce 
que  je  fuis.  C’eft  alors  qu’à  l’ombre  des  arbres  3  fur  un 
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gafcon  frais  près  des  eaux  qui  tempèrent  la  chaleur  fans 
empêcher  de  la  fentir  ,  l’efprit  abandonné  à  la  rêverie 
Je  cœur  content ,,  les  fens  tranquilles  3  on  jouit  d'un  repos 
délicieux  &  femblable  à  celui  qui  fuccède  aux  plus 
grands  pîaifîrs. 

49  Et  même  la  raifon  m'invitoit  à  jouir. 

Nos  plaifirs  dans  le  Printems  tiennent  plus  aux  fenfa- 
tions,  à  l'imagination ,  aux  illufions  j  ils  font  plus  dans 
1  Eté  1  effet  de  la  réflexion. 

49  J  admirois  tes  bienfaits,,  divirie  agriculture. 

IJ  y  a  des  ficelés  que  tout  ce  que  la  faine  raifon  pou- 
Voit  dire  à  l'avantage  de  l'agriculture  ,  a  été  dit  ;  & 
on  le  îepete  trop  aujourd  hui.  Quand  certaines  vérités 
font  démontrées  ,  il  ne  relie  plus  qu'à  les  faire  fentir  , 
3e  c  ell  ce  que  font  les  ouvrages  d'imagination. 

3 1  La  compagne  des  mœurs  9  la  médiocrité. 

Ce  vers  8e  les  deux  ou  trois  qui  fuivent  3  font  ou  imités 
ou  traduits  de  M.  Haller. 

52  Et  la  paix  de  fon  cœur  n  ell  jamais  de  l'ennui. 

La  plupart  des  animaux  &  les  hommes  font  deflinés 
â  fe  procurer  leur  fubfiflance  par  la  chaffe  3  ou  par  de 
certaines  nourritures  qu'ils  ne  trouvent  pas  facilement. 
Il  faut  pour  fe  conferver  qu'ils  combattent  ,  ou  qu'ils 
fuyait  des  ennemis  5  il  faut  pour  fe  perpétuer  qu'ils 
fuivent  le  fexe  qui  ne  fuit  pas ,  mais  qui  fe  fait  fuivre  ; 
ils  font  3  enfin  conflitues  de  maniéré  qu'une  certaine 
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mefure  de  mouvements  leur  eft  abfolument  nécelîaîre. 
Si  les  hommes  font  dans  un  état  où  ils  puiflent  aifément 
2c  fans  peine  trouver  leurs  aliments ,  allurer  leur  con- 
fervation  ,  perpétuer  leur  efpèce  ,  ils  fentiront  cette 
unêafmejf ,  dont  parle  Locke  ,  une  inquiétude  vague  , 
un  befoin  d’adion.  Ils  feront  comme  ces  ferins  que 
nous  enfermons  dans  des  cages ,  où  ils  ont  leurs  femelles 
auprès  d’eux  &  des  vivres  en  abondance  ,  ils  fautent 
continuellement  d’un  bâton  à  l’autre  ;  fi  vous  leur  ôtez,  ce 
mouvement ,  en  les  attachant  par  une  petite  chaîne,  ils 
engraiffent  &  meurent. 

La  nature  nous  ayant  allez  mal  armés  foit  pour  prendre 
le  gibier  ,  foit  pour  repouffer  nos  ennemis  ,  nous  ayant 
donné  des  enfants  qu’il  faut  long-tems  nourrir  ,  conduire 
&  défendre ,  nous  a  mis  dans  la  néceffité  d’inventer  5  & 
jufqu’à  un  certain  point ,  cet  exercice  eft  neceflaire  à  la 
fanté.  Le  mot  de  Me  Guimond ,  On  meurt  de  bêtije  ,  ren- 


erme  un  grand  fens.  Il  y  a  telles  conditions  ou  1  homme 
i’a  pas  plus  à  inventer  qu’à  courir ,  &  ou  il  n  eft  pas  plus 
jbligé  au  travail  d’efprit  qu’au  mouvement.  C  eft ,  je 
:rois  ,  dans  cette  fituation  qu’on  éprouve  1  ennui.  Ses 
iffets  font  terribles  pour  la  fanté  &  pour  le  bonheur.  Les 
•emèdes  qu’on  cherche  font  la  promenade  ,  la  vue  des 
abjets  nouveaux  ,  les  plaifirs  des  arts  ,  le  jeu  ,  les  diffi- 
pations  de  la  fociété  j  il  y  a  une  autre  efpece  d  ennui  , 
y  eft  cette  langueur  de  l’ame  qui  fuccède  aux  pallions  qui 
ont  ceffé ,  aux  goûts  vifs  qui  le  font  éteints  :  cet  ennui 
eft  fouvent  incurable.  Les  habitants  de  la  campagne  par 
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Le  fermier  ébloui  de  la  clarté  des  cieux 

l^e  leui  vou  e  a  ia  terre  abaifle  en  vain  les  yeux. 

In  vain  the  fight  dejecled  to  the  ground 
Stoops  for  relief  :  tkencc  hot  ajccnding  ftreams 
And  keen  réflexion  Pains. 

Thomfon. 

5 Le  courfier  fans  vigueur  &  la  tète  panchce  , 

Jette  un  trille  regard  fur  l’herbe  defïechéc.  ' 

Langue  il  confier  gid  fi  feroce  ,  £  l‘crba 
C/ie  fu  juo  caro  cibo  ,  a  shifo  prende • 

Le  Tafi'e. 

14  Son  emPire  eft  douteux ,  fon  règne  ell  d’un  moment 
Sfwrt  is  dôubtful  empire  of  the  night . 

Thomfon. 

H  Que  j’aimerois  à  voir  ces  flots  d’un  criftal  pur. 
Etendre  dans  leur  chute  une  nappe  d’azur. 

At  firft  art  a^ure  sheet  as  prone  h  faits. 

Thomfon. 

SS  Sur  des  climats  brûlants  jetter  l'humidité , 

Et  voiler  le  foleil  d'un  nuage  argenté. 

Dashed  in  a  cloud  of  foam ,  it  fends  aloft 
A  hoary  mi  fl  and  for  ms  a  ceafelejer  shovs. 

Thomfon. 

s  s  San&uaire  où  Dodone  alloit  chercher  fes  dieux. 

Dans  les  forêts,  l’obfcurité  ,  dont  on  ne  voit  point  les 
bornes,  &  le  filence  qui  fait  fentir  l’abfence  des  êtres  ani¬ 
mes,  infpirent  une  forte  de  crainte  qui  devient  facilement 
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religieufe  ;  prefque  tous  les  peuples  ont  placé  dan’s  ks 
forêts  quelques  -  unes  des  puiffances  invifibles  qu  avoir 
créées  leur  imagination  ;  mais  s'ils  ont  fouvent  divinifé 
les  chênes  j  les  grands  ormes,  &c.  ce  n'eft  pas  feulement 
un  effet  de  la  crainte. 

L'homme  fauvage  fent  qu'il  fe  meut  parce  qu'il  eff  ani¬ 
mé,  6c  il  fuppofe  animés  tous  les  êtres  dans  lefquels  il 
voit  du  mouvement  ;  de-là  les  dieux  des  eaux,  les  puif¬ 
fances  de  l’air  ,  les  divinités  des  bois  ,  &c.  Dans  un 
Poème  Ançlois  ,  intitulé  ïHermite  ,  on  fait  defcendre  en 
Ecoffe  un  habitant  des  Orcades ,  pais  où  il  ne  croît  aucun 
arbre  ;  l'Orcadien  eff  fort  étonné  à  la  vue  d'un  grand 
poirier  chargé  de  fruits ,  il  l'admire  5  on  lui  fait  goûtes 
des  fruits ,  il  les  trouve  excellents  5  il  s'élève  un  vent 
qui  agite  les  feuilles  de  l'arbre,  l'Orcadien  fe  profterne 
devant  lui  &  l’adore.  Cette  fi&ion  eft  très-philofophique» 

j-p  Je  viens  redemander  au  travail ,  a  la  terre 

Mes  biens  qu'ont  diffipés  ma  folie  &  la  gue  r  r  e  » 

Unrefte  de  préjugé  gothique  jette  encore  une  forte  d’a- 
viliffement  fur  l’agriculture,  &  le  métier  de  laboureur 
feroit  encore  rougir  quelques  delcendants  des  Francs,  nés 
Normands,  des  anciens  Barons,  des  Commis  à  la  Bar- 
rière.  .  (  • * 

60  Eh  bien  !  ils  font  heureux  du  plaifir  d’être  enfemble. 

Dans  tous  les  lieux ,  dans  tous  les  tenÿ  où  de  faufles 
opinions  ,  la  rivalité  &  l’intérêt  perfonnel  ne  divifent 
pis  les  hommes  ,  ils  ont  du  plaifir  à  fe  rencontrer,  à  vivre 
enfemble  ;  c’eft  ce  fentiment  que  les  Philofophes  Anglois 


appellent  inftinCt  de  bienveillance  ,  8e  cjuc  nous  nommons 
humanité.  La  bonté  ,  la  générofité  font  les  effets  de  ce 
fentiment ,  ou  plutôt  fes  modifications.  Il  y  a  un  plaifir 
attaché  à  la  bonté  ,  à  la  générofité.  Plaifir  fi  mple  ,  indé¬ 
pendant  de  la  réflexion  8c  des  retours  fur  foi-même  ;  fen¬ 
timent  vif  8c  affez  vif  pour  egarer  8c  donner  beaucoup 
d  illufions.  J’ai  vu  des  perfonnes  de  l’un  8c  de  l’autre 
fexe,  maïtrifées  parxret  inftinét  de  bienveillance  ,  fervir, 
8c  fervir  fouvent  avec  plus  de  zele  que  de  difcernement 
8c  de  jullice  ,  quiconque  avoit  befoin  d’elles.  J’en  ai  vu 
prendre  les  fentimens  ,  époufer  les  intérêts  des  autres, 
entrer  dans  leur  fituation  au  point  de  perdre  leurs  propres 
ientimens ,  d’oublier  leurs  intérêts  8c  leur  fituation.  J’en 
ai  vu  fe  repentir  d’avoir  cédé  à  leur  bonté  ,  à  leur  géné- 
rofite  ,  8c  m  avouer  quelles  avoient  été  entraînées  par 
une  force  irréfilfible.  Cette  bienveillance,  cette  huma¬ 
nité  tient  plus  au  fentiment  d’amour  qu’elle  n’elf  l’effet  de 
la  pitié  y  quoique  la  pitié  lui  donne  une  extrême  activité. 

6i  La  cigale  a  donne  le  fignal  des  moiffons. 

Le  Pere  Vaniere ,  (Economie  rurale,  dit: 

Mejfores  arguta  vocat  Jïridore  cicacia. 

6i  J’ai  vu  le  Magiftrat  qui  régit  la  Province. 

Les  beaux  chemins  font  un  bien  8c  un  très-grand  bien  ; 
mais  la  corvée  eft  un  mal  8c  un  très-grand  mal  5  elle  ac¬ 
cable  le  malheureux  5  elle  lui  fait  fentir  à  l’excès  le  poids 
de  la  fervitude  5  elle  l’oblige  à  donner  à  l’Etat ,  dont  il 
ne  tire  ni  fecours  ni  protection  ,  une  partie  de  fon  travail 
qui  eft  fa  feule  propriété.  Ce  travail  ne  pourrcit-il 
lui  être  payé  par  les  poffeffeurs  des  fonds? 


U  LES  SAISONS. 

Ne  pourroit-on  pas  tenter  dans  d’autres  Généralités  es 
que  vient  d’exécuter  un  Intendant  (*)  3  connu  par  la  fu- 
périorité  de  fes  lumières  5c  par  Ton  zèle  extrême  pour  le 
bien  ?  Ne  pourroit-on  pas  employer  les  Troupes  à  la 
conitrudtion  3c  à  la  réparation  des  chemins  y  comme  les 
Romains  l’ont  fait.  Henri  IV  8c  Louis  XIV  leur  ont  fait 
conllruire  des  canaux. 


£4  II  fuccède  à  ce  bruit  un  calme  plein  d’horreur  y 
Et  la  terre  en  filence  attend  dans  la  terreur. 

A  boding  fil ence  reigns 
Dread  thro  the  dan  expanfieh 

Thomfon, 


&5  Sans  ombre  8c  fans  limite  ^  un  ciel  tranquille  8c  pur 
Y  couronne  les  champs  du  plus  brillant  azur. 

Th'  interminable  sky 

Sublimer  fiwells  and  oer  the  world  3  expands 
A  purer  a\ure. 

Thomfon. 


74  Jouir  c’ell  l’honorer  5  jouiffons  3  il  l’ordonne. 

On  doit  fuppofer  que  dans  fon  prône  3  M.  le  Curé 
n’invite  fes  Paroiffiens  à  jouir  des  biens  qu’ils  doivent  à 
leur  travail  8c  à  la  nature  ^  qu’autant  que  leurs  jouiffances 
ne  feront  point  contraires  à  l’ordre ,  aux  bonnes  mœurs  s 
à  la  jullice  y  à  leur  fanté  y  à  leurs  devoirs  d  hommes.,  de 
citoyens  de  cultivateurs.  M.  le  Curé  penfe  ,  corne  Ber» 
nier  que  ”la  privation  d’un  plailïr  innocent  eif  untres- 
00  grand  péché.  cc 


(*)  M.  Turgot. 
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ARGUMENT- 

T  b  le  Au  général  des  préfens  de  V  Au¬ 
tomne  ,  &  des  plaifîrs  qudl  promet.  Invi¬ 
tation  aux  Magijlrats  &  aux  jeunes  Eco¬ 
liers  de  Je  rendre  à  la  Campagne  ,  <$’  d’y 
pajfer  le  teins  des  vacances.  Tableau  du 
premier  moment  de  V Automne.  Ses  effets 
fur  les  animaux  &  fur  V  homme.  Les  chaffcs . 
V te  heureufe  d’un  Gentilhomme  de  cam¬ 
pagne.  Second  moment  de  l’ Automne  ,  & 
tableau  de  la  Nature  à  ce  moment  ,  les 
Vendanges  ,  les  Vents  ,  les  Pluies  ,  h 
commencement  des  Frimats.  Les  entrais  des 
Terres ,  le  dernier  des  travaux  champêtres. 
Les  engrais  Anglois.  Néccffitê  que  le  G  ou- 
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vernemetit  protège  &  foulage  les  Cultiva¬ 
teurs.  Dernier  moment  de  F  Automne  ;  il 
a  t tri  [le  Famé.  Les  vapeurs.  Langueur  de 
tous  les  êtres.  Les  Oifeaux  fe  rajfemblent . 
Leur  départ.  L 'Homme  fe  retire  dans  le 
Villes 


» 
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td.ârctoy». 


L’AUTOMNE. 


O  Vous,  quont  enrichis  les  tréfors  de  Cércs , 
Préparez-vous  ,  Mortels  ,  a  de  nouveaux  bienfaits  ; 
Redoublez  vos  préfens  ,  terre  heureufe  tk  féconde  , 
Récompenfez  encor  la  main  qui  vous  fécondé  j 
Et  toi ,  riant  Automne  ,  accorde  a  nos  défirs 
Ce  qu’on  attend  de  toi ,  des  biens  St  des  plaifirs* 

Il  vient  environné  de  paifibles  nuages 

Qui  flottent  dans  les  airs  >  fans  former  des  orages  ; 
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Il  voit ,  du  haut  des  cieux ,  le  pourpre  des  raifins  ÿ 
Et  l’ambre  &  l’incarnat  des  fruits  de  nos  jardins  : 

De  coteaux  en  coteaux  la  vendange  annoncée 
Réveille  le  tumulte  ,  &c  la  joie  infenfée  : 

J’entends  de  loin  les  cris  d’un  peuple  fortuné 
Qui  court ,  le  thyrfe  en  main ,  de  pampres  couronné. 
Favoris  de  Bacchus  ,  miniftres  de  Pomone  5 
Célébrez  avec  moi  les  bienfaits  de  l’Automne  5 
Quelles  riches  couleurs  ,  quels  fruits  délicieux  5 
Ces  champs  &c  ces  vergers  préfentent  à  vos  yeux! 
Voyez  ,  par  les  zéphyrs  la  pomme  balancée 
Echapper  mollement  à  la  branche  affaiflee  ; 

Le  poirier  en  buiflon  courbé  fous  fon  tréfor  3 
Sur  le  gazon  jauni  rouler  les  globes  d’or. 

Et  de  ces  lambris  verds  attachés  au  treillage 
La  pèche  fucculente  entraîner  le  branchage. 

Les  voila  donc  ces  fruits  qu’ont  annoncés  les  fleurs  , 
Et  que  l’Eté  brûlant  mûrit  par  fes  chaleurs. 
Jouilfez,  ô  mortels ,  8c  par  des  cris  de  joie 
Rendez  grâces  au  ciel  des  biens  qu’il  vous  envoie  : 
Que  la  danfe  &  les  chants,  les  jeux  8c  les  amours. 
Signalent  a  la  fois  les  derniers  des  beaux  jours, 
Jouiflez  :  mais  déjà  la  fanfare  éclatante 
Au  peuple  des  forets  a  porté  l’épouvante  ; 

Le  cor  fait  rétentir  fes  accens  belliqueux  j 
Et  Diane  a  donné  le  fignal  de  fes  jeux. 
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O  qui  peut,  fans  regret*  s’enfermer  dans  les  villes  ? 
Malheureux  ,  qui  jamais  n’habitez  nos  afyles  , 
Condamnes  des  l’enfance  a  l’ombre  des  cites , 
Laittez  vos  vains  honneurs  ,  vos  trilles  dignités  ; 
Dérobez-vous  aux  foins,  au  luxe,  à  la  mollette*, 
Venez  de  ces  moments  partager  l’allégrefle  j 
Accourez  ,  je  voudrois  rattembler  dans  les  champs 
Les  mortels  de  tout  âge ,  £e  ceux  de  tous  les  rangs. 

Miniftres  de  Thémis ,  ou  plutôt  fes  vidâmes  , 

\  ous  voyez  au  barreau  les  malheurs  (Se  les  crimes. 
Et  vous  verrez  ici  la  joie  &  les  vertus. 

Sufpendez  un  moment  vos  travaux  attidus  ; 

Le  repos  vous  attend  a  l’ombre  de  ces  hêtres  ; 
Venez  vous  occuper  des  récoltes  champêtres  * 
Cueillir  le  raifîn  mûr  au  pampre  des  coteaux  , 

Ou  du  riche  efpalier  dépouiller  les  rameaux. 

Des  que  1  aftre  du  jour  panché  vers  la  Balance , 
Arme  d  un  feu  plus  doux  les  rayons  qu’il  nous  lance , 
Quand  l’Automne  a  fermé  le  temple  de  Thémis, 
Mondor,  loin  du  palais  ,  fuivi  de  fes  amis, 

Jouit  de  la  campagne  ,  &  dans  fa  folitude  , 

De  nos  codes  nombreux  fait  encor  fon  étude  ; 

Il  voit  d  injuftes  loix  ,  qu  il  fautboit  abroger. 

Des  abus  à  punir  ,  des  formes  a  changer. 

Il  fongs  à  réprimer  la  chicane  intriguante 
Qui  deyore  avec  art  la  foiblelfe  inclic  .nte  ; 
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A  defendre  le  pauvre  au  palais  opprimé  , 

Par  ce  même  pouvoir  qu’il  avoic  réclamé. 

Et  vous  de  vos  parents  ,  jeune  Sc  chère  efpérance  l 
Vous  à  peine  échappés  aux  périls  de  l’enfance  , 

Vous  martyrs  de  l’école  8c  de  fesfaux  doéteurs3 
Quittez  ces  triftes  bancs  confacrés  aux  erreurs  } 

Et  venez  dans  nos  champs ,  fans  pédant  8c  fans  livre  j 
Connoître  le  plaifir  8c  commencer  à  vivre. 

Ici,  tout  vous  invite  a  des  jeux  innocents  , 

Ici ,  vous  jouirez  des  plus  beaux  de  vos  ans  5 
Venez  y  prendre  part  aux  plaifirs  de  l’Automne  5 
Il  calme  ,  il  rafraîchit  l’air  qui  nous  environne* 

Il  couvre  de  vapeurs  le  vafte  firmament, 

Et  ce  voile  plombé  refte  fans  mouvement. 

Le  foleil  eft  caché  ,  mais  fon  difque  invifible 
Porte  un  jour  tendre  8c  doux  fur  le  monde  paifible. 
L’homme  refpire  enfin  fous  un  ciel  tempéré  } 

Des  feux  d’un  globe  ardent  il  n’eft:  plus  dévoré  5 
11  ne  craint  point  encor  les  vents  8c  la  froidure  , 

Et  fans  fentir  les  airs  il  parcourt  la  nature  ; 

Il  y  voit  des  tréfors  8c  la  variété 

Qui  paroit  le  Printems ,  8c  qui  manque  a  l’Eté. 

De  combien  de  couleurs  l’Automne  à  fon  palfage 
Des  vergers  8c  des  bois  a  femé  le  feuillage  ? 

Il  laifie  leur  verdure  aux  cimes  des  ormeaux  ; 

De  l’arbre  de  Pomone  il  dore  les  rameaux  3 
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L  arbre  de  Cerafonte  aux  gazons  des  prairies 
Qppofe  1  incarnat  de  fes  branches  flétries. 

Quel  calme  fur  les  eaux  ,  dans  les  bois  8c  les  airs  ! 
Quel  fîlence  étendu  règne  fur  l’univers  ! 

L’Alcion  s’eft fixé  fur  des  rofeaux  tranquilles. 

Ou  raze ,  en  fe  jouant ,  les  ondes  immobiles  : 

Le  peuple  des  hameaux  ,  des  champs  &  des  forêts , 

Moins  emu,  moins  bruyant ,  femble  jouir  en  paix. 
Sa  volupté  moins  “vive  elt  encor  douce  8c  pure  ÿ 
Moi  ,  je  partage  ici  la  paix  de  la  nature  * 

Dans  ces  heureux  vallons  ,  fur  ces  riches  coteaux. 
J’ai  fenti  le  plaifir  ,  je  jouis  du  repos. 

Automne  ,  ciel  tranquille  ,  agréables  retraites  , 
Vous  calmez  de  nos  cœurs  les  ardeurs  inquiètes  j 
Puifle  à  ce  doux  repos  que  je  goûte  aujourd’hui 
Ne  fucceder  jamais  le  tourment  de  l’ennui  ! 

Ah  !  nous  étions  heureux  par  la  feule  efpérance, 
Puiflions-nous  1  être  encor  au  fein  de  l’abondance  1 
L  homme  a  tout  recueilli ,  n’a  plus  a  délirer  , 

Et  le  cœur  fatisfait  va  cefler  d’efpérer. 

Peut-etre  du  foleil  la  lumière  affoiblie 
Répandra  moins  ici ,  l’aétion  8c  la  vie. 

L’homme  va  moins  fentir  ,  8c  peut-être  fon  cœur 
Va-t-il  de  l’indolence  éprouver  la  langueur. 
Combattons  la  du  moins  par  un  mâle  exercice  j 
A  nos  jeux,  nos  plaifirs  que  le  travail  s’uniife  > 


■  y 
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Oppofons  la  fatigue  à  l’ennui  du  repos  5 
Pénétrons  les  forêts,  montons  fur  les  coteaux  \ 

A  leurs  hôtes  nombreux  allons  livrer  la  guerre. 

Moi  ,  nouveau  Salmonée,  armé  de  mon  tonnerre , 

I  antot  dans  le  taillis  je  vais  au  point  du  jour 
Du  lièvre  ou  du  chevreuil  attendre  le  retour  ; 

Et  tantôt  parcourant  les  huilions  des  campagnes3 
Je  cherche  la  perdrix  qu’appelloient  fes  compagnes. 
Mon  chien  bondit  ,  s’écarte  ,  6c  fuit  avec  ardeur 
L  oneau  ,  dont  les  zéphyrs  vont  lui  porter  l’odeur  j 

II  1  approche  ,  il  le  voit  ;  tranfporté  ,  mais  docile 
Il  me  regarde  alors  Sc  demeure  immobile  j 

j  avance  ,  l’oifeau  part  ,  le  plomb  que  l’œil  conduit 

Le  frappe  dans  les  airs  au  moment  qu’il  s’enfuit  ; 

Il  tourne,  en  expirant,  fur  fes  ailes  tremblantes. 

Et  le  chaume  eft  jonché  de  fes  plumes  fangiantes. 

Souvent ,  quand  le  foleil  dore  le  haut  des  monts  5 

Et  que  l’ombre  allongée  obfcurcit  les  valions  ; 

« 

je  defcendsdans  un  pré,  vers  un  golphe  paifible 
Qu’environne  un  ombrage  au  jour  inacceffibie  ; 

Là,  je  vois  le  pécheur,  fur  les  flots  ébranlés 
Lancer  d’un  bras  nerveux  fes  filets  raflembiés; 

Ils  couvrent  d’un  long  cercle  un  peuple  trop  avide 
Qu’attira  vers  la  rive  une  amorce  perfide  ; 

Les  filets,  en  tombant ,  l’un  de  l’autre  écartés 
S'unifient  lentement  fous  les  flots  argentés  ; 
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Ils  ont  enveloppe  dans  leurs  grottes  profondes. 

Et  ramènent  vers  moi  les  habitants  des  ondes. 

Leur  foule  ,  en  s’élançant  de  ces  rets  déploies  , 
Frappe  le  fable  humide  8c  bondit  à  mes  pieds. 

Je  les  vois  ,  je  les  compte,  8c  vais  dans  mon  afyle 
Jouir  de  ma  conquête,  8c  d’un  plaifir  utile. 

Cent  fois, dans  ma  jeune(Te,aux  rives  des  rui (féaux. 
J’ai  femé  les  butlfons  d’innombrables  refeaux  • 

Avec  quel  mouvement  d’efpérance  8c  de  joie  , 

V ers  la  fin  d  un  beau  jour,  j’allois  chercher  ma  proie 
A  préfent  meme  encor ,  fous  les  rameaux  nailfants. 
De  l’oifeau  de  la  nuit  j  imite  les  accents  • 

Bientôt  de  la  forêt  j’entends  la  troupe  ailée 
S’avancer,  voltiger  autour  de  ma  feuillée  ; 

J’écoute  ,  en  palpitant ,  leur  vol  précipité* 

D’un  tranfport  vif  8c  doux  mon  cœur  eft  aeité 
Quand  je  les  vois  tomber  fur  ces  verges  perfides 
Qu  infecta  de  fes  lues  1  arbrifleau  des  Druides. 

O  doux  emploi  des  jours  !  agréables  moments  !...: 
Mais  l’Automne  offre  encor  d’autres  amufements. 
Des  plaifirs,  des  fuccès  qu’accompagne  la  gloire  , 
Où  le  courage  8c  l’art  mènent  d  la  victoire. 
Entendez-vous  quel  bruit  rétentit  dans  les  airs  ? 

Et  d’échos  en  échos  roule  dans  les  déferts  ? 

La  Difcorde  ,  Bellone  ,  ou  le  Dieu  de  la  guerre  , 
Par  ces  fons  éclatants  menacent-ils  la  terre  ? 


. 
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De  la  vafte  forêt  l’efpace  en  eft  rempli  * 

Dans  fes  fombres  builfons  le  cerf  a  treftailli. 

Au  monarque  des  bois  la  guerre  eft  déclarée  ; 

11  a  vu  cfennemls  fa  demeure  entourée  , 

Et  des  chiens  dévorants  en  groupes  difperfés  , 

De  diftance  en  diftance  autour  de  lui  placés. 

Là  5  le  courfier  fougueux  ,  leve  fa  tête  altière; 
Dun  œil  impatient  il  parcourt  la  bruïere  ; 

Le  chafteur  fatigué  de  fes  vains  mouvements  * 

De  la  courfe  tardive  avance  les  moments  , 

Et  fur  les  pas  du  cerf  dont  la  terre  eft  empreinte. 
Il  perce,  au  fon  du  cor,  le  centre  de  l’enceinte. 

Le  timide  animal  s’épouvante  Sc  s’enfuit  ; 

Il  voit  dans  chaque  objet  la  mort  qui  le  pourfuit  ; 
Sa  route  fur  le  fable  eft  à  peine  tracée  ; 

Il  devance  ,  en  courant ,  la  vue  3c  la  penfée  ; 
L’œil  le  fuit  &  le  cherche  aux  lieux  qu’il  a  quittes. 
Ses  cruels  ennemis  par  le  cor  excites 
-S’élèvent  fur  fes  pas  au  fommet  des  montagnes  , 
Et  fur  fes  pas  encor  fondent  iur  les  campagnes  ; 
Effrayé  des  clameurs  8c  des  longs  hurlements. 
Sans  celle  ,  à  fon  oreille  apportés  par  les  vents , 
Vers  ces  vents  importuns  il  dirige  la  fuite  : 

Mais  la  troupe  implacable  ardente  a  fa  pourfuite 
En  faifit  mieux  alors  fes  efprits  vagabonds  ; 

U  écoute  ,  il  s’élance  ?  il  s  eleve  par  bonds  ; 
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H  voudroit  ou  confondi  e  ,  ou  dérober  fa  trace  , 

Se  détacher  du  fable ,  &  voler  dans  l’efpace  ; 

Il  change  plus  fouvent  fa  route  &  fes  retours  ; 

Dans  le  taillis  obfcur  il  fait  de  longs  détours  * 

Il  revoit  ces  grand  bois,  théâtre  de  fa  gloire  , 

Ou  jadis  cent  rivaux  lui  cédoient  la  vidïoire  , 

Ou  couvert  de  leur  fang  ,  confumc  de  défirs , 

Pour  prix  de  fon  courage  ,  il  obtint  les  plaifirs. 

Il  force  un  cerf  plus  jeune  à  courir  dans  la  plaine , 

Pour  prefenter  fa  trace  à  la  meute  incertaine  : 

Mais  le  chalfeur  la  guide  &  prévient  fon  erreur  * 

Le  cerf  efl:  abattu  ,  tremblant ,  faili  d’horreur , 

Son  armure  l’accable  ,  &  fa  tête  eft  panchée  , 

Sous  fon  palais  brûlant  fa  langue  eft  délTéchée  , 

D  une  ardente  fueur  fes  flancs  font  arrofés , 

Et  d  efprits  agi  liants  fes  nerfs  font  épuifés  ; 

11  s  arrête  ,  il  chancelle  ,  il  tombe  ,  &  les  fanfares 
Vont  annoncer  fa  chûte  a  fes  vainqueurs  barbares. 

Il  entend  de  plus  près  des  cris  plus  menaçants  ,  ! 

Il  fait  pour  fuir  encor  des  efforts  împuiflants , 

Ses  yeux  appéfantis  laiflfent  tomber  des  larmes  , 

Il  fe  leve  en  fureur  ,  il  fe  fert  de  fes  armes  j  1 

L  exces  du  defefpoir  le  foutient  un  in  (tant , 

Et  fous  1  acier  funefte  il  meurt  en  combattant  :  1 

Le  chalfeur  en  triomphe  ,  &c  d’un  œil  plein  de  joie  ’ 

A  fes  pieds  etendue  il  regarde  fa  proie.  I 
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O  vous ,  jeunes  guerriers ,  noble  fang  des  héros, 
Ve  nez  fuir  ,  dans  nos  bois ,  les  dangers  du  repos  ; 
Développez  en  vous  la  force  &  le  courage  ; 

Préludez  aux  combats  dont  nos  jeux  font  l’image  5 
Bravez  la  faim  ,  la  foif ,  l’inclémence  des  airs  , 
Combattez ,  foudroyez  ,  les  tyrans  des  déferts  : 

Ils  pourraient  aux  humains  difputer  la  nature  , 

Et  nos  riches  moilfons  deviendraient  leur  pâture  $ 
Allez  5  par  vos  exploits  ,  du  champ  qu’il  a  femé 
A  il  ure  r  la  récolte  au  pauvre  défarmé  ; 

Lancez  vos  traits  vengeurs  fur  ces  monftres  fauvages. 
Dont  le  cultivateur  éprouva  les  ravages  j 
Frappez  ces  loups  cruels,  de  rage  étincelants. 
Emportant  ces  agneaux  déchirés  Sc  fanglants  ÿ 
Percez  le  fanglier  qui  court  avant  l’aurore 
Renverfer  les  filions ,  où  le  bled  vient  d’éclore  y 
Signalez  par  ces  coups  votre  âge  Sc  vos  loifirs , 

Et  fervez  la  patrie  en  courant  aux  plaifirs. 

N’imitez  pas  ces  grands  ,  ces  nobles  inutiles  , 
Qu’énervent  la  mol  le  (le  ,  Sc  le  luxe  des  villes  ; 
Voyez- les  s’avilir,  Sc  prétendre  aux  honneurs  , 
Efclaves  des  Phrinés  dont  iis  ont  pris  les  mœurs } 
De  frivoles  devoirs ,  fatigués  fans  les  fuivre , 
Accablés  du  foin  d’être ,  Sc  du  travail  de  vivre. 

O  funefce  loifir  !  ô  poids  affreux  du  tems  ! 

Vous  n’êtes  point  connus  du  citoyen  des  champs  j  - 
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Il  fçait  du  jour  qui  pafte  employer  la  durée } 

A  des  devoirs  ailés  fa  vie  cft  confacrée  j 
Le  repos  n’eft  pour  lui  que  le  délalTement  ; 

La  chafle  ou  le  travail ,  les  foins  ,  le  mouvement 
Entretiennent  en  lui  cette  chaleur  active 
Que  refufe  l’Automne  à  la  nature  oifive. 

Sans  entraves,  fans  maître,  &c  libre  de  choift 
Les  moments  du  travail ,  du  repos  ,  du  plaiiir, 

11  difpofe  à  Ion  gré  tout  le  cours  de  fa  vie. 

Heureux  !  qui  fans  pouvoir  au  lem  de  fi  patrie 
N’impofe  qu’a  lui  feul  d’en  refpecter  les  loix  , 

Et  dérobant  la  téce  au  fardeau  des  emplois , 

Aimé  dans  fon  domaine  ,  inconnu  de  fes  maîtres. 
Habite  le  donjon  qu’habitoient  fes  ancêtres  ! 

De  l’amour  des  honneurs  il  n’eft  point  dévoré  , 

Sans  craindre  le  grand  jour  ?  content  d’être  ignoré, 
Aux  vains  dieux  du  public  il  laiife  leurs  ftatues , 

Par  l’envie  de  le  tems  li  fouvent  abattues. 

Pour  juge  il  a  fon  cœur,  pour  amis  fes  égaux, 

La  gloire  ou  l’intérêt  n’en  font  pas  fes  rivaux  y 
Il  peut  trouver  au  moins  dans  le  cours  de  fa  vie 
Un  cœur  fans  injuftice  ,  un  ami  fans  envie. 

Il  ne  s’égare  point  dans  ces  vaftes  projets 
Qui  tourmentent  le  cœur  incertain  du  lucccs  y 
Il  ne  peut  être  en  butte  à  ces  revers  funeftes 
Qui  fouvent  de  la  vie  empoifonnent  les  relies  ; 
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Elever  fes  troupeaux  ,  embellir  fon  jardin  , 

Plutôt  que  l’agrandir  féconder  fon  terrein  , 

Par  fa  feule  induftrie  augmenter  fa  richefle  , 

Voilà  tous  les  projets  que  forme  fa  fagefle  ; 

11  ne  veut  qu’arriver  au  terme  de  fes  jours , 

Par  un  chemin  facile,  3c  qu’il  fuivra  toujours. 

La  Chine  3c  le  Japon  ,  l’aiguille  3c  la  peinture 
N’ornent  point  fes  lambris  d’une  vaine  parure  y 
On  y  voit  les  portraits  de  fesfages  aïeux  ÿ 
Ils  vécurent  fans  farte ,  il  veut  vivre  comme  eux  ; 
Il  regarde  fouvent  ces  images  fi  chères  , 

Qui  parlent  à  fon  cœur  des  vertus  de  fes  pères. 
Peut-il  avoir  befoin  que  le  luxe  3c  les  arts 
De  leur  pompe  frivole  amufent  fes  regards  ? 
N’a-t-il  pas  des  ruiffeaux  ,  fon  verger ,  la  prairie  ? 
N’a-t-il  pas  des  beautés  que  chaque  inftant  varie  ? 
L’opale  3c  l’incarnat  d’un  matin  radieux  , 

L’or,  le  pourpre  ,  3c  l’azur  du  couchant  nébuleux , 
Où  fon  œil  cherche  en  vain  la  première  nuance 
De  l’émail  qui  finit ,  de  l’émail  qui  commence? 
N’a-t-il  pas  des  guérets  par  des  bois  terminés  ? 

Un  fleuve  3c  des  étangs  de  faules  couronnés  ? 

Il  voit  l’aftre  du  jour  y  tracer  fon  image  , 

Et  l’habitant  de  l’air  y  marquer  fon  partage. 

Il  a  d’autres  tableaux  3c  plus  intérelfants  y 
Il  voit  l’homme  ingénu  ,  fes  plaifirs  innocents  ÿ 
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Le  refpeét  pour  les  Dieux  ,  la  vérité  champêtre, 

La  douce  égalité  de  l’efclave  Sc  du  maître  , 

L  amour  <S c  l’amitié  dans  leur  (implicite* , 

Le  mélange  des  mœurs  <Sc  de  la  volupté. 

Il  voit  le  vrai  bonheur ,  &c  le  trouve  en  lui-même  * 
Son  cœur  toujours  content  de  l’époufe  qu’il  aime  , 

S  il  a  quelque  chagrin  5  n  en  peut  être  opprimé  j 
Il  oppofe  au  deftin  le  plaifir  d’être  aimé. 

C  eft  aux  champs  que  1  Hymen  unit  des  cœurs  finccres. 
Et  n  eft  point  profane  par  des  feux  adultères  ^ 

La  5  1  epoux  accable  fous  le  fardeau  des  ans 

I  relie  encor  fa  moitié  dans  fes  bras  langui  liants 
La  régnent  la  pudeur  ,  la  concorde  ,  l’eftime  , 

Et  l’Amour  entouré  des  vertus  qu’il  anime. 

Eh  !  quel  plaifir  encor  pour  ces  époux  heureux 
O  elever  cians  leur  Fein  les  gages  de  leurs  Feux  ! 

voir  a  leur  inftinct  Fucceder  la  penFée  > 

D  eclairer  9  de  hâter  leur  raiFon  commencée  i 
De  guider  leurs  penchants  ,  d’épurer  ,  de  Former 
Ces  cœurs  que  la  nature  inftruit  à  les  aimer  ! 

L’époufe  à  Fes  enFants  voit  les  traits  de  leur  père  , 

Et  l’époux  trouve  en  eux  les  charmes  de  leur  mère’. 
Quelquefois  entraîné  dans  leurs  bras  careflants 

II  prend  part ,  Fans  rougir  ,  à  leurs  jeux  innocents  ; 

La  mere  lui  Fount ,  &  le  grouppe  autour  d’elle 

La  loi  ce  d  epancher  la  pitié  maternelle. 
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Avant  que  i’art  de  plaire  eut  remplacé  les  moeurs , 
Quand  l’utile  &  le  grand  conduifoient  aux  honneurs, 
Vos  aïeux  ,  leur  dit- on  ,  au  bien  de  la  patrie 
Immoloient  leur  repos ,  leur  fortune  8c  leur  vie  ; 

Ils  vi voient  à  la  Cour  ,  fans  nuire ,  8c  fans  flatter ; 
Avant  d’en  obtenir  ,  ils  vouloient  mériter; 

Sans  s’abaifler  alors  à  de  vils  artifices. 

Ils  nommoient  des  aïeux  ,  8c  citoient  des  fervices. 
On  vante ,  en  leur  préfence  ,  un  mortel  généreux 
Dont  le  cœur  bienfaifant  s’ouvrit  aux  malheureux  ; 
Le  jeune  enfant  s’eflaie  aux  vertus  qu’il  admire. 

Le  père  s’applaudit  des  vertus  qu’il  infpire. 

Souvent,  dans  un  fallon  propre  8c  non  faftueux 
•  Il  admet  à  fa  table  un  ami  vertueux; 

Son  domaine  a  produit  le  feftin  qu’il  ordonne  , 

Et  fans  l’art  de  Cornus  le  befoin  l’aflaifonne  : 

Le  rapport  des  efprits  unit  les  conviés  ; 
L’épanchement  des  cœurs  que  1  eftime  a  lies , 
L’enjouement  fans  folie ,  8c  l’amour  fans  foiblelfe  , 
De  l’amour  paternel  la  fainte  8e  douce  ivrefie  , 

Des  ferments  de  s’aimer  que  le  cœur  a  diftés , 

De  ces  fobres  feftins  voilà  les  voluptés, 

Q  vous  !  ô  mes  amis ,  en  qui  j’ai  vu  renaître 
Des  mœurs  de  nos  aïeux  la  majefté  champêtre 
Ch  ***  couple  heureux  ,  refpeétables  époux, 

J'ai  chanté  les  vertus  que  j’admirois  en  vous. 
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Mais  le  fombre  horifon  fe  refufe  a  l'aurore  . 

Et  rend  douteux  long-tems  le  jour  qui  vient  d  éclore. 
Des  nuages  épais  fur  les  champs  defcendus 
Entourent  de  la  nuit  les  objets  confondus  j 
Immobiles  fur  l’onde  ,  &:  fixés  fur  la  plaine  , 

Ils  dérobent  l’efpace  a  la  vue  incertaine  • 
L’imprudent  voyageur  de  fa  route  égaré 
Pour  fuit ,  dans  1  ombre  humide  ,  un  fentier  ignoré, 
L’aftre  du  jour  pâli  répand  des  clartés  fombres  , 

Son  difque  fans  rayons  fe  montre  dans  les  ombres  , 
Ce  voile  nébuleux  ajoute  â  fa  grandeur  ; 

Mais  le  foleil  l’entrouvre,  il  reprend  fa  fplendeur  ; 
Il  argente  les  deux  ,  dont  les  vapeurs  légères 
Promènent  fur  les  champs  leurs  ombres  paflagères. 

L’Aquilon  les  emporte  au  fommet  du  Taurus , 

Il  en  couvre  l’Atlas ,  les  Alpes  ,  l’Immaiis  * 

Sans  celle  il  entretient  par  des  vapeurs  nouvelles 
De  leurs  fommets  glacés  les  neiges  éternelles. 
Fleuves  majeftueux  ,  ce  font- là  vos  berceaux  „ 

Et  l’urne  intariflable  où  vous  puifez  les  eaux. 

Vous  les  verfez  d’abord  dans  de  fombres  vallées  , 
Vous  frappez  à  grand  bruit  des  rives  délolées , 

Où  le  marbre  ébranlé  fe  détachant  des  monts 
Tombe  ,  roule ,  &  bondit  dans  vos  flots  vagabonds  ; 
Plus  paifibles  enfin ,  dans  une  plaine  immenfe 
Vous  portez  la  fraîcheur  ,  la  vie  &  l’abondance. 
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Des  nuages  légers,  dans  l’air  moins  élevés, 

Vont  heurter  des  coteaux  les  fommets  cultivés^ 

Ils  traverfent  le  fable ,  &  le  limon  fertile  , 

Ils  p  ercent  les  rochers  , ^s’arrêtent  fur  l’argile  5 
Et  s’échappant  de  l’antre  où  diftilloient  leurs  eaux , 
Ces  vapeurs  vont  former  les  fources  des  ruiffeaux y 
Ils  ferpentent  d’abord  fur  des  plaines  fécondes  y 
Ils  vont  confondre  au  loin  leur  murmure  &  leurs  ondes  J 
S’ouvrir  en  s’uniflfant  un  plus  vafte  canal  y 
Et  rouler  fur  l’arène  un  tranquille  cryftal. 

Ainli ,  du  fein  des  mers ,  une  mer  de  nuages 
S’exhale  ,  fe  répand  3c  part  de  leurs  rivages } 

Du  liquide  fécond  pénètre  l’univers  , 

Et  par  mille  canaux  retourne  au  fein  des  mers. 

Ces  voiles  fufpendus  qui  cachent  à  la  terre 
L’azur  qui  la  couronne  ,  3c  l’aftre  qui  l’éclaire, 

Ces  ombres,  ces  vapeurs,  qui  couvrent  nos  climats. 
Préparent  les  Mortels  au  retour  des  frimats  y 
La  nature  ,  à  grands  pas  ,  marche  à  fa  décadence  , 

Et  du  feu  qui  l’anime  ,  elle  a  fenti  l’abfence. 

Mais  la  feuille,  en  tombant  du  pampre  dépouillé. 
Découvre  le  raifin  de  rubis  émaillé  y 
De  l’ambre  le  plus  pur  la  treille  eft  colorée  ; 

Les  celliers  font  ouverts ,  la  cuve  eft  réparée. 

Boillon  digne  des  Dieux ,  jus  brillant  3c  vermeil , 
Doux  extrait  de  la  sève  ,  3c  des  feux  du  foleil , 
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Source  de  nos  plaihrs,  délices  de  la  terre , 

Viens  combattre  l’ennui  qui  nous  livre  la  guerre  ; 
Dillipe  notre  efprit  qui  penloit  triftement , 

Et  donne-nous  du  moins  le  bonheur  d’un  moment. 

Déjà  près  de  la  vigne  un  grand  peuple  s’avance  ; 
Il  s  y  déploie  en  ordre ,  &  le  travail  commence  } 

Le  vieillard  que  conduit  1  ejfpoir  du  vin  nouveau 
Arrive  le  premier  au  penchant  du  coteau  : 

Déjà  1  heureux  Lindor  <Sc  Lifette  charmée 
Tranchent  au  même  fep  la  grappe  parfumée  : 

Ils  chantent  leurs  amours ,  &  le  Dieu  des  raifins  ; 
Une  troupe  à  ces  chants  répond  des  monts  voifins  j 
Le  bruyant  tambourin  ,  le  fifre  Sc  la  trompette , 
Font  entendre  des  airs  que  le  vallon  répète. 

Le  rire  ,  les  concerts ,  les  cris  du  vendangeur 
Fixent  fur  le  coteau ,  les  regards  du  chalîeur. 

Mais  le  travail  s  avance  ,  &  les  grappes  vermeilles 
S  elevent  en  monceaux  dans  de  vaftes  corbeilles  ; 
Colin ,  le  corps  penche  fur  fes  genoux  tremblants  > 
e  la  vigne  au  cellier  les  tranfporte  à  pas  lents  ; 

Une  foule  d’enfants  autour  de  lui  s’emprefTe , 

Et  1  annonce  de  loin  par  des  cris  d’allégrefie. 
t  Cependant  le  raifîn  fous  la  poutre  eft  placé  • 

Un  jus  ballant  &  pur  dans  la  cuve  eft  lancé  ; 
D’impatients  buveurs  y  plongent  la  fougère. 

Ou  monte  en  pétillant  une  moufTe  légère. 
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Mais  je  vois  fur  les  monts  tomber  l’aftre  du  jour  * 

Le  peuple  vendangeur  médite  fon  retour  y 
II  arrive  ,  o  Bacchus  ,  en  chantant  tes  louanges  y 
Il  danfe  autour  du  char  qui  porte  les  vendanges  y 
Ce  char  efl:  couronné  de  fleurs  de  de  rameaux. 

Et  la  grappe  en  feftons  pend  au  front  des  taureaux. 

Les  excès  du  plaifir ,  la  joie  immodérée , 

Les  chants ,  de  les  feftins,  terminent  la  foirée  y 
Le  rire  a  longs  éclats  eft  fouvent  répété. 

Et  le  cris  qui  l'exprime  ajoute  à  la  gai^é} 

Bacchus  a  déchiré  les  voiles  du  myftère  ÿ 
Chacun  d’eux  au  grand  jour  produit  fon  caractère  ; 

Ils  font  tous  contents  d’eux,  du  fort,  de  des  humains  j 
Là ,  des  rivaux  unis ,  un  verre  arme  les  mains. 

Tu  fufpends  ,  ô  Bacchus  !  la  haine  de  la  vengeance  , 

Tu  fais  régner  l’amour ,  tu  répands  l’indulgence. 

Deux  vieillards  attendris  fe  tiennent  embrafles y 
Tous  deux  laiiTent  tomber  des  mots  embarrafles  y 
Dans  leurs  yeux  entr’ouverts, brillent  d’humides  flammes^ 
Iis  font  de  vains  efforts  pour  épancher  leurs  âmes  , 

Et  pleins  des  fentiments  qu’ils  voudroient  exprimer. 
Tous  deux,  en  bégayant,  fe  jurent  de  s’aimer. 

Alain  ,  jufqu’à  ce  jour  ,  amant  tendre  de  timide 
Puife  dans  le  neébar  une  audace  intrépide  y 
Àüfon  qu’il  pourfuit  lui  réhfte  en  fuyant } 

Elle  héfite  ,  s’arrête  ,  de  tombe  en  fouriant. 
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Grégoire,  à  Mathurine alloit  porter  fon  verre. 
Sous  fes  pas  incertains  il  fent  trembler  la  terre  ; 

Il  a  vu  les  lambris  5c  le  toit  s’ébranler  * 

La  table  qu’il  embraie  eft  prête  à  s’écrouler  * 

Il  tombe  ,  il  la  renverfe  ,  5c  la  cruche  brifce 
Se  divife  en  éclats  fur  la  terre  arrofée. 

On  fe  leve  en  tumulte  ,  on  part,  <Sc  les  buveurs 
Font  retentir  au  loin  leurs  chants  5c  leurs  clameurs. 

Ils  n’ont  point  entendu  le  démon  des  tempêtes  ; 

Il  vient  de  l’Occident ,  il  vole  fur  leurs  têtes , 

11  palfe  en  rugi  (Tant  de  vallons  en  vallons  ; 
Tranquille  en  ce  moment  au  bruit  des  Aquilons  , 

Le  fage  laboureur  ne  craint  plus  leurs  ravages  ; 

11  a  mis  fes  tréfors  à  couvert  des  orales  ; 

Des  gerbes  de  Cérès  il  chargea  fes  greniers; 

Les  tonneaux  de  Bacchus  vont  remplir  fes  celliers  • 
Il  a  fait  plus  :  déjà  la  glebe  retournée 
Cache  fous  le  filon  l’efpoir  de  l’autre  année , 

Et  même  fur  les  champs  épuifés  par  leurs  dons 
Il  a  conduit  l’engrais  qui  les  rendra  féconds. 

Apprenez,  ô  Mortels,  qu’un  fol  pauvre  ftcrile 
Devient  en  un  moment ,  un  fol  riche  5c  fertile 
Il  efb ,  il  eft  un  art  de  choiiir  les  engrais , 

Qu’au  vertueux  Towsend  a  révélé  Cércs. 
Triptolème  nouveau  ,  je  viens  te  rendre  hommage. 
Le  bien  qu’on  fait  au  monde  ajoute  à  mon  partage  ; 
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Ami  du  bienfaiteur ,  fans  pouvoir  l’imiter  , 

J’afpire  à  fes  vertus,  &  j’aime  à  les  chanter. 

Dans  les  champs  d’Albion ,  fur  un  fable  infertile  9 
Ceft  toi ,  qui  le  premier ,  fis  répandre  l’argile , 
fécondas  l’un  par  l’autre ,  Sc  du  mélange  heureux 
Vis  naître  les  moiflons  fur  un  fonds  fabloneux. 

Au  fol  qu’une  huile  épaifte  humeéfce  ,  &  rend  folide 
C’eft  toi ,  qui  le  premier  mêlas  le  fable  aride , 

Par  fes  angles  tranchants  le  limon  divifé  , 

Laifia  fortir  le  bled  du  champ  fertilifé. 

C’eft  toi ,  qui  le  premier  inftruifis  ta  patrie 
A  revêtir  les  monts  des  dons  de  la  prairie  ; 

A  contraindre  les  champs  depuis  peu  moiflonnés  , 
D’offrir  une  herbe  tendre ,  aux  troupeaux  étonnés. 

L  agriculteur  Anglois ,  que  l’Etat  encourage. 
Bientôt  de  tes  leçons  apprit  à  faire  ufage. 

Dans  de  plus  beaux  climats,le  peuple  des  hameaux 
Rendu  ftupide  enfin ,  par  l’excès  de  fes  maux , 

Ne  fçait  point  par  fou  art  féconder  la  nature  j 
L’habitude  &:  l’inftind  dirigent  fa  culture. 

11  n’invente  jamais ,  il  tremble  d’imiter  , 

Pour  ccffer  d’être  pauvre  il  n’ofe  rien  tenter 
Et  traînant ,  à  regret ,  fa  vie  infortunée , 

Il  penfe  qu’aux  douleurs  les  Dieux  l’ont  condamnée. 
Allez,  peuples  des  champs,  faire  entendre  vos  voix , 
Jufque  dans  cet  afyle  où  réfident  vos  Rois  ; 
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Allez  au  pied  du  troue  expofer  vos  misères  * 

Des  enfants  malheureux  fe  plaignent  a  leurs  pères. 

Opprimés,  diroit-il,  dans  tes  vaftes  Etats  , 

O  Roi  !  nous  gémiflons,  nous  ne  murmurons  pas  j 
Ton  peuple  eft  accablé  fous  un  joug  qu’il  adore. 

Et  fçait  dans  fes  malheurs  que  fon  Roi  les  ignore. 

En  traçant  ces  (liions  qu’arrofent  nos  Tueurs, 

Nous  aimons  la  patrie,  &  formons  fes  vendeurs  * 

Tl*  ^  Ü  ) 

Ils  iront  de  leur  fang  t’acheter  la  viéloire 
Et  mourir  inconnus  pour  augmenter  ta  gloire. 
Citoyens  oublies ,  dans  la  poudre  abattus , 

Nbus  avons  conferves  le  depot  des  vertus  « 

Et  le  ciel  qui  nous  livre  à  l’horrible  indigence. 

Pour  nous  en  confoler ,  nous  biffa  l’innocence, 
b  os  devoirs  font  encor  nos  plaifîrs  les  plus  doux  • 

Ces  noms  fi  faines ,  fi  chers ,  &  de  père ,  &  d  epoux , 
Ne  font  point  au  hameau  des  titres ,  mais  des  chaînes’  • 
Helas  !  ces  doux  liens  qui  feuls  charmoientnos  peines 
Ne  font  plus  aujourd’hui  qu’augmenter  nos  douleurs; 
A  nos  trilles  enfants  nous  léguons  nos  malheurs  • 
Tourmentés  de  leur  fort ,  fatigués  de  notre  être  ’ 
Nous  pleurons,  auprès  d’eux,  de  les  avoir  fait  naître  i 
On  vient  entre  nos  mains  arracher  les  fecours 
Dont  un  foin  paternel  foutient  leurs  foibles  jours , 
e  humble  agriculteur,  fans  force  &  fans  défenfe. 
Des  brigands  effrénés  dévorent  la  fubllance  ; 
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Nous  refpe&ons  la  loi ,  victime  des  abus  , 

Avec  joie  ,  à  l’Etat  nous  offrons  nos  tributs; 

Les  cœurs  des  malheureux  font  rarement  avares  : 
Mais  faut-il  immoler  à  des  monftres  barbares 
Le  fang  de  nos  enfants  ?  le  prix  de  nos  travaux  ? 
Faut-ils  feuls  de  l’Etat  fupporter  les  fardeaux  ? 

Ou  loin  des  lieux  chéris  qu’ont  habités  nos  pères , 
Aller  porter  nos  pleurs  ,  aux  rives  étrangères. 

Ah  !  les  Rois  font  humains  &:  veulent  être  aimés , 
S’ils  foupçonnoient  les  maux  des  peuples  opprimés. 
Ils  fçauroient  les  venger  des  oppreffeurs  avides  , 

Et  retrancher  fans  doute  au  nombre  des  fubfides  : 
C’eft  alors  qu’on  verroit  l’habitant  des  hameaux 
Reprendre  avec  gaité  fes  foins  ôc  fes  travaux  ; 
L’inftind  du  laboureur  deviendroit  du  génie  ; 

Il  couvriroit  de  biens  le  fol  de  fa  patrie  ; 

Et  le  peuple  des  champs  plus  riche, &  plus  nombreux, 
Rendroit  heureux  fon  Prince ,  en  s’avouant  heureux. 

Hélas  !  l’homme  eft  forcé  de  fe  donner  des  chaînes; 
C’eft  un  poids  qu’il  ajoute  au  fardeau  de  fes  peines  ; 
ïl  eft  né  pour  fouffrir  ;  mais  peut-il  aujourd’hui 
Réfifter  aux  malheurs  prêts  à  fondre  fur  lui  ? 

Le  foleil  retiré  vers  l’humide  Amalthee  , 

Jette  un  dernier  regard  fur  la  terre  attriftée  ; 

Tout  eft  changé  pour  nous  ;  ce  théâtre  inconftant 
Où  l’homme  paffe  un  jour ,  &  jouit  un  inftant. 
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Cette  terre  autrefois  fi  belle  8c  fi  fertile , 

Devient  en  ce  moment ,  trifte  ,  pauvre  8c  ftcrile  ; 
Je  ne  les  verrai  plus ,  ces  émaux  éclatants, 

La  pompe  de  l’Eté  ,  les  grâces  du  Printems, 

Ces  nuances  du  verd  ,  des  bois  8c  des  prairies. 

Le  pourpre  des  raifins  ,  1  or  des  moi  fions  mûries. 
Les  arbres  ont  perdu  leurs  derniers  ornements  ; 

A  travers  leurs  rameaux  j’entends  des  fifflemenrsj 
Doux  Zephir  ,  qui  le  foir  caroifiois  la  verdure 
Quel  fon  ,  quel  trifte  bruit  fuccecle  à.  ton  murmure  î 
Les  vents  courbent  les  pins ,  les  ormes ,  les  cyprès  9 
Us  femblent  dans  leur  courfe  entraîner  les  forets  j 
Les  arbres  ébranles  de  leurs  cimes  panchées 
Font  voler  fur  les  champs  les  feuilles  defiechées. 

Les  rayons  du  foleil ,  fans  force  8c  fans  chaleur , 

Ne  percent  plus  des  airs  la  fombre  profondeur  * 

Eole  etend  fur  nous  la  nuit  8c  les  nuages  ; 

L  ombre  fuccede  a  1  ombre  ,  8c  l’orage  aux  orages  ; 
L’homme  a  perdu  fa  joie  ,  &  fon  adivité  ; 

Les  01  féaux  font  fans  voix  ,  les  troupeaux  fansgaité; 
Us  ne  reçoivent  plus  du  Dieu  de  la  lumière 
Ce  feu  qui  fait  fentir  8c  vivre  la  matière. 

La  campagne  épuifée  a  livré  fes  préfents, 

Et  n  a  rien  à  promettre  à  mes  goûts ,  à  mes  fens. 
Dans  ces  jardins  flétris ,  dans  ces  bois  fans  verdure 
Je  fens  à  mes  befoins  échapper  la  nature. 
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Ce  concert  monotone  Sc  des  eaux  Sc  des  vents 
Sufpend  Sc  ma  penfée,  Sc  tous  mes  fentiments  ; 

Sur  elle- même  enfin  mon  ame  fe  replie , 

Et  tombe  par  degrés  dans  la  mélancolie  ; 

Dans  ces  champs  que  l’Automne  a  changés  en  déferts. 
Dans  ces  près  fans  troupeaux,  dans  ces  bois  fans  concerts, 
Je  viens  me  rappeller  des  pertes  plus  fenfibles  ; 

Je  crois  me  retrouver  à  ces  moments  horribles. 

Où  j’ai  vu  mes  amis  que  la  faulx  du  trépas 
Moififonnoit  à  mes  yeux ,  ou  frappoit  dans  mes  bras. 

De  Ch  *  *  expirant  je  vois  encor  l’image. 

Je  le  vois  à  fes  maux  oppofer  fon  courage; 

Penfer ,  fentir  ,  aimer ,  au  bord  du  monument , 

Et  jouir  de  la  vie  à  fon  dernier  moment. 

Objet  de  mes  regrets  ,  ami  fidèle  Sc  tendre. 

J’aime  à  porter  mes  pleurs  en  tribut  à  ta  cendre  ; 
Malheur  à  qui  les  Dieux  accordent  de  longs  jours  ! 
Confumé  de  douleurs  vers  la  fin  de  leur  cours. 

Il  voit,  dans  le  tombeau  ,  fes  amis  difparoitre , 

/  » 

Et  les  êtres  qu’il  aime  arrachés  à  fon  etre  ; 

Il  voit ,  autour  de  lui ,  tout  périr  ,  tout  changer  ; 

A  la  race  nouvelle  il  fe  trouve  etranger  ; 

Et  lorfqu’à  fes  regards  la  lumière  elt  ravie , 

Il  n’a  plus  en  mourant  à  perdre  que  la  vie. 

Cette  idée  eft  affreufe  ,  Sc  j  aime  a  m  y  livrer  ; 

Je  cède  avec  plaifir  au  befoin  de  pleurer  ; 

Sous 
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Sous  un  ciel  ténébreux,  loin  du  bruit  &  du  monde  , 

Je  cherche  un  aliment  a  ma  douleur  profonde  : 

Mais  la  meme  triftefle  entre  dans  tous  les  cœurs  y 
Ceux  même,  de  qui  lage  écarte  les  langueurs  , 

Ceux  qu’amufent  encor  l’erreur  &  l’efpérance. 
Sentent  moins  le  plaifir  de  leur  douce  exiftence. 

La  naïve  Rofette  &  le  jeune  Lubin 

S  aimoient ,  vivoient  contents,  fans  foin  du  lendemain 
Tous  deux,  unfoir  d’ Automne  ,  au  bord  de  la  prairie 
Ou  leurs  brebis  paifloient  l’herbe  humide  &  flétrie 
Ils  enteudoient  rugir  la  voix  des  Aquilons  , 
hit  les  eaux  des  torrents  gronder  dans  les  vallons  ; 

Ce  bruit  les  attriftoit  ;  le  berger  ,  fa  compagne 
Portoient ,  en  foupirant,  les  yeux  fur  la  campagne. 
Rofette  tout-a-coup  s’élança  vers  Lubin  j 
Son  amant  attendri  la  prefla  fur  fon  fein  j 
Au  plaifir  de  s  aimer  ,  tous  deux  ils  fe  livrèrent. 

Et,  fans  fe  dire  un  mot,  long-tems  ils  s’embrafsèrent  : 
Mais  un  trouble  inconnu  ,  de  trilles  fentiments 
Jufque  dans  leurs pîaifirs  pourfuivoient  ces  amants. 

Tu  vois  ,  difoit  Lubin  ,  l’état  de  la  Nature: 

Il  n  efl:  plus  de  berceaux  ,  ni  de  lits  de  verdure  5 
Les  01  féaux  des  forets  11e  chantent  plus  l’amour^ 

On  p^ut  ceflfer  d  aimer.  O  fi  toi-même  un  jour  ! .... 

Ah  !  Lubin,  gardes- toi  de  foupçonner  Rofette  ; 
Raflure-la  plutôt ,  fon  ame  efl:  inquiète  * 

*  H 
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Je  ne  fçais  quelle  peur  a  faiiî  mes  efprits , 

Mais  je  crains;  ces  vallons,  ces  bois,  ces  champs  flétris 
Ce  bruit  lourd  &  lointain ,  ce  ciel  couvert  d’orapes , 
Sont  peut-être  pour  nous  de  funeftes  préfages  ^ 

Nous  fommes  menacés  :  oui,  répondoit  Lubin  , 

Nous  ne  nous  rendrons  plus  fur  ce  coteau  voifin  ; 

Nous  vivrons  au  hameau  *  mais  ,  fi  tu  m’es  fidelle  ? 

Je  fupporterai  tout  ;  hélas  ,  lui  difoit-elle , 

Je  t’aimerai  toujours  ,  mais  je  te  verrai  moins  ; 

Et  puis  dans  le  village  il  elt  tant  de  témoins  : 

Nous  ne  ferons  plus  feuls.  Le  couple  aimable  &  tendre 
S’appercut  que  la  nuit  commençoit  à  defcendre  j 
Il  reprend  ,  en  rêvant,  le  chemin  du  hameau. 

Et  près  de  la  forêt  il  rencontre  un  tombeau. 

Ils  s’arrêtent  tous  deux  ;  leur  vue  ôc  leurs  penfées 
Sur  ce  lugubre  objet  relient  long- te  ms  fixées. 

Tous  deux,  fans  fe  parler, le  corps  fans  mouvement , 
Demeurent  appuyés  au  fatal  monument  ; 

Enfin ,  les  yeux  remplis  des  pleurs  quils  vont  répandre  , 
Ils  jettent  l’un  à  l’autre  un  regard  trille  3c  tendre  ; 

Et  tous  deux  pénétrés  de  douleur  3c  d  amour  , 

Jurent  de  s’adorer  jufqu  a  leur  dernier  jour. 

Votre  âge,  heureux  enfants,  l’amour  &c  fon  ivrelle. 
Vont  bientôt  de  vos  cœurs  dilliper  la  trillelTe  5 
Eh  !  quelle  eft  la  douleur  que  ne  pourroit  charmer 
Le  bonheur  d’être  jeune ,  Sc  le  piaifir  d’aimer? 
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M  ais  quand  on  a  pa(Té  le  Printems  de  la  vie  , 
Comment  fe  dérober  à  la  mélancolie , 

Dans  des  champs  dévaftés  par  les  vents  en  courroux  ? 
Au  bruit  des  ouragans  prêts  à  fondre  fur  nous  ? 

Quand  tous  les  animaux  tremblent  dans  leurs  afyles, 
O  u  vont  chercher  au  loin  des  climats  plus  tranquilles? 
Comment  reprendre  alors  fa  force  tk  fa  gaité  ? 

Auprès  de  fes  amis,  au  fein  de  la  cité. 

Voyez- vous  ces  oifeaux  s’élancer  des  vallées  ? 

Les  airs  font  obfcurcispar  leurs  troupes  ailées  j 
Ils  fe  font  raffemblés  au  retour  des  frimats  j 
Ils  erroient  difperfés,  lorfque  dans  nos  climats 
Ils  jouiiïoient  en  paix  des  dons  de  la  nature  ; 
Contents,  ils  vivoient  feuls.  La  faim  ôc  la  froidure , 
La  crainte  Sc  la  douleur  les  ont  unis  entre  eux  ; 

A  cote  1  un  de  1  autre  ,  ils  font  moins  malheureux  j 
C’eft  le  fort  des  humains  ralfemblés  dans  les  villes. 
Partons ,  retirons-nous ,  dans  ces  communs  afyles. 
Ceft-là  quun  peuple  aimable ,  au  fein  d’un  doux  loiûr , 
Scait  donner,  en  tout  tems ,  &  prendre  du  plailir  • 
C’eft-là  que  l’amitié  foutient  lame  affoiblie  , 

Confole  fes  langueurs ,  y  rappelle  la  vie. 

O  divine  amitié  ,  j’implore  ton  fecours  : 

Viens  me  faire  oublier  les  charmes  des  beaux  jours  , 
Ces  paifibles  hameaux,  temples  de  l’innocence  , 

Ces  jardins ,  ces  vallons  que  j’aimai  dès  l’enfance  } 
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Dilfipes  mes  regrets  dans  tes  doux  entretiens  ; 
Viens  me  rendre  plus  vif  le  feutiment  des  biens; 
S’il  en  eft  que  le  ciel  me  refufe  à  moi-même  , 
J’en  jouirai  du  moins  dans  les  mortels  que  j’aime. 
Je  verrai  les  amis  les  plus  chers  à  mon  cœur  ; 

O  B  *  *  je  verrai  ta  gloire  ôc  ton  bonheur  ; 
J’entendrai  célébrer  ta  vertu  bienfaifante  , 

Ton  ame  toujours  pure  &:  toujours  indulgente. 
Ta  valeur  ,  ta  raifon  ,  ta  noble  fermeté. 

Ton  cœur  ami  de  l’ordre  ,  de  jufte  avec  bonté. 

Je  verrai  la  compagne  à  tes  deftins  unie 
Embellir  ton  bonheur ,  féconder  ton  génie  ; 

Je  verrai  pour  tous  deux  croître  de  jour  en  jour 
Du  public  éclairé  le  refpeét  de  l’amour. 

Vos  fuccès,  vos  plaifirs ,  votre  union  charmante , 
Ce  fpedacle  fi  doux  de  la  vertu  contente  , 

Me  tiendront  lieu  de  tout,  de  fans  les  regreter 
Je  perdrai  les  plaifirs  que  l’Hiver  va  m’ôter» 
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notes. 

Page  89. 

Ce  qu’on  attend  de  toi,  des  biens  &  des  plailïrs. 

La  fin  de  i  Eté  &:  le  commencement  de  l’Automne 
font  les  moments  où  la  nature  dans  nos  climats  donne 
le  plus  de  jouififances  au  feus  du  goût  ,  par  le  nombre  S.- 
la  variété  des  fruits  &  des  légumes  ;  c’eft  le  moment 
où  l’homme  ramafiTe  les  biens  néceffaires  à  fa  conferva- 
non  ,  les  bleds  ,  les  fruits  ,  les  vins  ;  c’eft  alors  qu’il 
pofifède  ,  &  alors  feulement  la  poffeflion  eft  une  vraie 
jouiflance  ;  le  corps  a  conlervé  la  vigueur  qu’il  a  reçue 
du  Printems  &  de  l’Eté.  C’eft  le  tems  où  le  travail 
épuife  le  moins  nos  forces  ;  les  mufcles  ne  font  point 
relâches  par  la  chaleur,  &  pour  jouir  d’un  repos  agréa¬ 
ble,  il  faut  qu’il  foit  précédé  par  la  fatigue. 


91  Mondor ,  loin  du  palais  ,  fuivi  de  fes  amis  , 
Jouit  de  fa  campagne  &  dans  la  folitude 
De  nos  codes  nombreux  fait  encor  fon  étude. 


Dans  la  plus  grande  partie  de  l’Europe  on  a  ,  comme 
dit  Boileau  ,  «  Accablé  l’équité  fous  des  monceaux  d’Au- 

”  teun:  :  cc  &  de  tous  ces  Auteurs  ,  il  n’y  en  a  point  qui 
nefoit  refpefté,  cité,  fuivi,  plus  ou  moins,  quoiqu’il 
n  y  en  ait  peut-être  pas  un  feul  (  à  en  juger  du  moins 
pat  les  plus  célébrés  )  ,  qui  affure  les  propriétés  des  ci¬ 
toyens  &  la  tranquilité  de  l’innocent  :  les  loix  &  les 
ormes  font  à  proportion  çn  atiffi  grand  nombre ,  &•  fe 
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contredirent  autant  que  les  Commentateurs.  La  Jurii- 
prudence  ell  dans  Ton  enfance  y  meme  dans  plufieurs  Etats 
Républicains  :  en  Angleterre  ,  fi  le  code  criminel  ell  un 
chef-  d'œuvre  d'équité  y  d'humanité  8c  de  raifon  y  les 
formes  8c  les  loix  civiles  font  fans  nombre  ,  8c  les  procès 
n'y  finiffent  jamais.  La  réforme  des  Loix  fera  l'ouvrage 
des  Jurifconfultes  philofophes.  Le  Préfident  de  Montef- 
quieu  étoit  capable  de  cette  grande  entreprife.  Il  auroit 
pu  choifir  dans  le  fatras  énorme  de  nos  Loix  celles  qu'il 
falloit  conferver.  Mais  un  Légiüateur  moins  éclairé  qui 
fe  borneroit  à  diminuer  le  nombre  des  Loix  ,  dût  -  il 
choifir  mal  5  feroit  encore  un  grand  bien.  Pourquoi  le 
code  de  Louis  XIV  n'abroge-t-il  pas  les  Ordonnances 
de  faint  Louis  ?  Pourquoi  cite-t-on  les  Capitulaires  y 
tandis  que  nous  avons  fur  les  mêmes  objets  des  Loix 
récentes  ?  Pourquoi  les  Magiilrats  permettent-ils  qu'on 
leur  cite  des  Loix  étrangères  ?  Pourquoi  donnent- ils 
force  de  Loix  à  des  ufages  3  au  recueil  de  leurs  Arrêts  ? 
Ces  abus  8c  d'autres  rendent  la  jullice  arbitraire  >  8c 
l'équité  ne  peut  fe  foutenir  au  Barreau  que  par  le  grand 
fens  y  l'intégrité  3  le  défintéreffement  de  nos  Magiilrats., 
par  leurs  mœurs  enfin  qu'il  ne  faut  pas  corrompre.  Le 
Président  de  Montefquieu  refpe&oit  beaucoup  les  for¬ 
mes  ;  il  les  regardoit  comme  une  barrière  qu'on  oppofe 
dans  une  Monarchie  au  défpotifme  ;  mais  pouvoit  -  il 
refpefler  celles  qui  éternifent  les  procès  y  celles  qui  con- 
fument  en  frais  les  biens  contellés_,  8c  enfin  celles  que 
E  inno  cent  peut  craindre  ? 

Quittez  ces  trilles  bancs  confacrés  aux  erreurs. 

Il  faut  que  l'éducation  de  la  Jeuneffe  foit  dirigée  par 
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le  Gouvernement.  C'elt  à  lui  à  décider  des  mœurs 
qu'on  doit  infpirer  aux  jeunes  citoyens  j  c'elt  à  lui  à 
veiller  fur  la  maniéré  dont  on  les  rend  propres  aux  dif- 
férens  emplois  auxquels  ils  font  dellinés.  Mais  la  plu¬ 
part  des  Gouvernements  peuvent-ils  être  allez  éclairés 
pour  lavoir  précifément  quelles  mœurs ,  quel  tour  d’ef- 
prit,  quel  caraétere  conviennent  à  leur  conllitution  pré¬ 
lente  ?  Peuvent-ils  lavoir  quelles  fortes  d'éducation, 
d  inllruétions ,  aideront  la  nature  à  former  tel  génie  ou 
tel  talent  ?  Quelles  miférables  inliruétions  ne  feront  pas 
donner  à  la  jeunelfe  ceux  qui  penfent  encore  que  les 
hommes  ne  doivent  pas  être  éclairés  ?  Vous  qui  voulez, 
abrutir  les  peres  ,  ferez  -  vous  des  hommes  de  leurs 
enfants  ?  Vous  qui  corrompez  l'âge  préfent  ,  quelles 
veitus  ferez-vous  enfeigner  à  fa  pollérité  ? 

Ce  qui  rend  encore  la  bonne  éducation  jufqu'à  préfent 
impofîible ,  c  ell  le  peu  de  mérite  de  la  plupart  des  Livres 
élémentaires.  On  n'en  a  point  de  bons  fur  les  objets  les 
plus  importans  ,  fur  l'Agriculture  ,  fur  le  Commerce  , 
fur  1  Economie  domellique  ,  fur  ces  Loix  mêmes  aux¬ 
quelles  les  jeunes  gens  doivent  obéir  un  jour.  Que  dis- 
je  ?  On  n  a  pas  meme  encore  un  Livre  qui  donne  les 
principes  &  les  devoirs  détaillés  de  cette  morale  ,  qui 
doit  etre  commune  à  tous  les  hommes.  Les  Livres  élé¬ 
mentaires  n'ont  guères  été  faits  que  par  des  hommes 
médiocres  ,  8c  il  faudroit  qu  ils  fulfent  l’ouvrage  d'hom¬ 
mes  fupérieurs.  Ce  feroit  aux  Académies  dirigées  par 
les  Gouvernements  à  travailler  aux  ouvrages  nécellaires 
à  l'éducation  de  la  Jeunelfe. 
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ni  Le  foleil  eft  caché  ,  mais  fon  difque  inviftble 

Porte  un  jour  tendre  8c  doux  fur  le  monde  paifibie, 

Attempered  funs  arife 

Sweet  heamed  ,  and  shedding  oft  thro  lucid  clouds 

A  p/ enfin  g  calm . 

Thomfon. 

o  >  Ah  !  nous  étions  heureux  par  la  feule  efpérance , 
Puiflîons  nous  hêtre  encor  au  fein  de  l’abondance.. 

Le  Soleil  ,  dont  les  rayons  s’affoibliffent  ,  ne  donne 
plus  le  même  mouvement  aux  efprits  &  aux  liqueurs  qui 
circulent  en  nous,  3c  nous  perdons  l’efpérance  quidon- 
noit  de  la  vie  à  notre  ame  ;  nous  Tentons  moins  notre 
cxiftence  ,  3c  ce  fentiment  ne  s’aflfoiblit  point  fans  que 
nous  éprouvions  de  la  trifteffe.  Ceft  pour  retrouver  ce 
fentiment  vif  de  leur  exiftence  ;  c’eft  pour  fe  donner 
nuis  de  vie  ,  plutôt  que  pour  flatter  le  fens  du  goût , 
q'ie  les  hommes  fe  permettent  tes  exces  des  liqueurs 
fpiritueufes  >  c’eft  pour  fe  reveiller  qu  on  s  accoutume 
au  Café ,  qui  déplaît  d’abord  par  fon  amertume  5  c’eft 
pour  s’animer  que  les  Perfans ,  les  Turcs  &  une  partie 
des  Indiens ,  prennent  de  l’Opium  qui  n’a  aucune  faveur  ; 
les  Chinois,  les  Japonois ,  3c  aujourd  hui  la  plupart  des 
peuples  de  l’Europe  ,  font  ufage  du  i  he  qui  agite.  Les 
peuples  des  ides  Célèbes  ont  une  boiffon  defagreable 
mais  qui  les  enivre  ,  3c  ils  en  font  un  ufage  immodéré: 
les  Sauvages  aiment  avec  fureur  ,  même  la  plus  mauvaiie 
eau-de-vie.  On  peut  remarquer  que  le  goût  de  ces  liqueurs 
eft  rare  dans  la  jeune  (Te ,  qui  a  des  fenfations  vives  3c  de 
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l’adivité.  On  peut  remarquer  encore  que  toutes  ces  li¬ 
queurs  qui  donnent  plus  de  vie,  donnent  en  meme-tems 
de  la  gaieté. 


93  A  nos  jeux,  nos  plaifirs  ,  que  le  travail  s'unifie. 


Le  travail  ,  la  fatigue  font  des  modes  de  la  douleur  ; 
mais  ils  peuvent  être  accompagnés  des  fentimens  les  plus 
agréables  ;  le  travail  entretient  le  r effort  des  fibres  , 
facilite  les  fécrétions  ,  &  prévient  dans  les  mufcles 
1  excès  du  relâchement,  fouvent  fuivi  de  convulfions  &r 
de  mélancolie.  Pour  nous  tirer  de  cet  état,  le  travail 
feul  ne  fuffit  pas,  il  faut  encore  du  plaifir. 


D'un  tranfport  vif  &  doux  mon  cœur  elf  agité. 
Quand  je  les  vois  tomber  fur  ces  vergers  perfides 
Qu'infeda  de  ces  fucs  farbrififeau  des  Druides. 


Il  me  paroît  que  la  pipée  n'amufe  gueres  que  dans  la 
première  jeunefle  ,  lorfqu'elle  eft  la  feule  chaffe  qui 
puiife  fatislaire  cet  amour  de  la  proie  que  la  nature 
donne  a  nos  enfants  ,  comme  aux  petits  chats  8c  aux 
jeunes  tigres  :  dans  un  âge  plus  avancé,  on  devient  trop 
fenfible  a  la  pitié  pour  quelle  ne  gâte  point  le  plaifir  de  la 
pipee.  Dans  les  autres  chaffes  on  ne  touche  point  de  la 
main  le  gibier  qu'on  bleffe  ,  on  n'entend  point  de  fi  prés 
fes  cris  de  douleur,  on  ne  voit  point  de  fi  près  les  convul¬ 
fions  de  fon  agonie.  Or  ,  la  pitié  agit  fur  nos  organes  , 
a  pioportion  de  la  diflance  où  nous  fommes  des  ani¬ 
maux  fouffrants  ,  à  proportion  que  les  lignes  de  leurs 
douleurs  font  plus  ou  moins  des  ;  cela  ell  fi  vrai 
qu  on  n  éprouvé  gueres  de  pitié  pour  les  poiifons  les 
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mfe&es ,  &c.  qui  ne  donnent  que  des  lignes  peu  fenUbîes 
de  la  douleur.  G  elf  le  cri  ,  c  ell  la  plainte  ,  c’efë  la  vue 
du  fang  qui  nous  font  éprouver  les  tourments  de  la 
pitié.  Quelquefois  pour  nous  délivrer  de  ces  tourments 
nous  otons  la  vie  à  l’animal  fouffrant,  lorfqu’il  n’eft  pas 
de  notre  efpece  ou  des  efpeces  que  nous  aimons  $  fou- 
vent  nous  nous  éloignons  de  lui  le  plus  vite  qu’il  nous 
eii  poffible  ,  ou  bien  nous  volons  à  fon  fecours.  Lorfque 
nous  efpérons  le  foulager  ,  il  nous  infpire  une  forte  d'a¬ 
mour  ^  un  intérêt  très-tendre  ,  fur-tout  s’il  interrompt 
*es  plaintes  \  car  s’il  continue  les  mêmes  lignes  de  dou¬ 
leur  qui  nous  ont  attirés  auprès  de  lui,  elles  nous  dé¬ 
chirent  ;  nous  prenons  pour  lui  une  forte  d’averfîon. 
Alors  les  meilleurs  des  hommes  mêlent  aux  confolations 
qu  ils  don  nentun  peu  de  colere  8c  d’humeur  :  fai  fait  ces 
obfervatîons  fur  les  animaux  comme  fur  notre  efpece  :  un 
chien  bleffé  attendrit  d’abord  tous  les  chiens  du  voifînage 
qui  viennent  à  lui  8c  le  careffent  >  s’il  hurle  trop  fort  3c 
trop  long-tems  ,  ils  l’étranglent. 

9 y  Des  plahirs ,  des  fuccès  qu’accompagne  la  gloire  5 
Où  le  courage  8c  l’art  mènent  à  la  viétoire. 

Le  plaihr  que  nous  donne  la  chaffe  a  plufîeurs  caufes  , 
mais  la  première  ell  ce  befoin  de  fentir  notre  puiffance  , 
nos  forces ,  notre  intelligence  ,  notre  adreffe  ,  &c.  Et 
c’eft  parce  que  la  chaffe  du  Cerf  nous  donne  ce  fend¬ 
illent  plus  que  toutes  les  autres ,  qu’elle  eft  la  première , 
3c  quelle  peut  même  devenir  l’objet  d’une  paillon  5  mais 
ie  fentiment  de  notre  puiffance  ,  c’eff  -  à  -  dire  de  nos 
forces  8:  de  piufieurs  qualités  ,  nous  étant  moins  donné 
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par  les  autres  chalTes  3  quelle  ell  donc  la  caufe  de  ces 
tranfports  5  de  ces  palpitations  qu'éprouvent  prefque  tous 
les  chaifeurs  à  la  vue  de  la  première  Perdrix  qu’ils  vont 
tirer.  J'avoue  que  je  crois  voir  dans  l'amour  de  la  chafle 
un  de  ces  inllinéts  inexplicables  ,  ou  du  moins  non  expli¬ 
qués  }  qui  nous  font  donnés  par  la  nature. 

96  Effrayé  des  clameurs  8c  des  longs  hurlements  , 

Sans  celle  à  fon  oreille  apportés  par  les  vents  3 
Vers  ces  vents  importuns  il  dirige  fa  fuite. 

Againfi  tke  brce^c  he  darts  tkat  way  the  more 
7  o  leave  tke  lejfening  murde'ous  cry  behind  ; 

Déception  short  !  8cc. 

Thomfon. 

97  II  revoit  ces  grands  bois  théâtre  de  fa  gloire  Scc. 

The  g/ades  mi/d  opening  to  the  golden  day  , 

IVhere  ,  in  kind  conte/l  3  with  his  butting  friends 
He  wont  toftruggle  3  or  his  love  enjoy. 

Thomfon. 

107  Apprenez  o  mortels  y  qu'un  fol  pauvre  8c  itérile 
Devient  en  un  moment  y  un  fol  riche  8c  fertile. 

Gulliver  explique  au  Roi  de  Lilliput  les  principes 
des  grands  politiques  de  l'Europe.  Si  j'avois  ,  lui 
repond  ce  Prince  ,  un  homme  qui  fit  fortir  deux  épis 
d  un  grain  qui  n'en  produit  qu'un  ,  j'en  ferois  plus  de 
cas  que  de  tous  vos  politiques.  Prefque  tous  les  Gou¬ 
vernements  de  l'Europe  penfent  aujourd'hui  comme  le 
Roi  de  Lilliput,  8c  le  tems  n'ell  pas  loin  où  ils  encou¬ 
rageront  plus  efficacement  qu'ils  ne  font  encore  la 
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iuence  de  1  Agriculture  5  elle  fera  perfectionnée  par  la 
Chymie  >  on  entendra  mieux  1’économie  champêtre  fur 
laquelle  on  commence  à  écrire  avec  fuccès  en  Alle¬ 
magne  y  en  Suede  &  en  Suiffe  >  on  établira  même  des 
écoles  de  cette  fcience.  La  jeuneffe  ira  s’y  inftruire  > 
elle  y  prendra  des  connoilfances  utiles  au  lieu  des 
mots  &  des  frivolités  dont  on  furcharge  fa  mémoire. 

?09  Des  enfants  malheureux  fe  plaignent  à  leurs  pères. 

La  maniéré  dont  les  Cultivateurs  font  traités  dans  la 
plus  grande  partie  de  l’Europe  ^  en  Efpagne.,  en  Portugal^ 
en  Pologne  ^  dans  une  partie  de  l'Allemagne  ^  8cc.  doit 
mtérelfer  au  fort  de  ces  malheureux  les  hommes  de  toutes 
ies  nations.  En  France ,  on  a  fouvent  déploré  le  fort  de 
nos  Agriculteurs  >  il  s’en  faut  beaucoup  qu’il  foient  aulïi 
a  plaindre  que  ceux  des  pais  que  je  viens  de  nommer  y  8c 
cependant  le  Gouvernement  s'occupe  du  foin  de  rendre 
leur  état  meilleur. 

î  1 1  Je  ne  les  verrai  plus  ces  émaux  éclatans  y  &c. 

Les  moments  où  l’homme  commence  à  regretter  ce 
quail  a  perdu ,  ne  font  pas  fans  plailir  5  on  eft  bientôt 
dans  cet  état  quon  appelle  la  douce  mélancolie.  Nos 
nerfs  ne  font  point  comme  les  cordes  d’un  Clavefin  y 
dont  le  fon  ceffe  dès  qu’on  ne  les  touche  plus.  Ils  font 
plutôt  comme  les  cordes  d’un  Piano-forte  ,  qui  réfon- 
nent  encore  lorfqu  on  a  cefifé  d’en  jouer.  Nos  nerfs  con- 
fervent  quelque-tems  la  fituation  &  l’aâion  qu’un  fenti- 
ment  quelconque  leur  avoit  données  3  &  ils  réprodui- 
fent  ce  fentiment.  De  plus  >  dans  les  regrets  nous  nous 
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formons  une  image  des  biens  que' nous  avons  perdus 
&  des  plaifirs  qu'ils  nous  ont  fait  goûter.  Cette  image’ 
e  prefque  toujours  accompagnée  d'un  fentiment  agréa¬ 
ble  Voilà  pourquoi  il  y  a  des  chagrins  dont  on  ne  veut 
ni  fe  confoler ,  ni  fe  diflraire.  On  aime  fes  larmes,  on 
cli  afflige  &  non  malheureux. 

1 1 3  Sous  un  ciel  ténébreux ,  loin  du  bruit  &  du  monde 
e  cherche  un  aliment  à  ma  douleur  profonde ,  8cc! 

fon  °  d,T  «.  '  P"d“,ri  Verd“"  ' vives , 

Ion  éclat  &  pour  amiï  dire  fa  propreté  ;  lorfquc  la 

campagne  ne  préfente  que  du  limon  détrempé  &  des 

couleurs  fombres,  l’homme  perd  les  plaifirs  attachés  à 

organe  de  la  vue  ;  lorfque  la  terre  eft  dépouillée  des 

moilTons  ,  des  feuilles  ,  des  herbes  ,  elle  préfente  une 

furface  anguleufe  &  inégale.  Elle  n'a  plus  ce  certain 

poli,  cet  unique  les  bleds,  les  herbes  &  les  feuillages 

repandoient  fur  les  furfaces  étendues  ;  le  fens  de  la  vue 

perd  les  plaifirs  qu’il  doit  à  fes  rapports  avec  le  fens  du 
tad. 

I-es  oifeaux  ne  chantent  plus  &  rien  ne  rappelle  i 
homme  la  gaieté  des  autres  êtres  ,  qu’il  partageoit  •  il 
n  a  plus  ce  plaifir  qu'il  devoir  à  la  mélodie  du  chant 
es  oifeaux  ;  il  n'entend  plus  que  le  bruit  des  eaux 
celui  des  vents ,  bruit  monotone ,  continu  &  grave  QU' 
lu.  donne  une  fenf.tion  forte ,  «pétée  St  trife  ,  iU 
perdu  les  plaifirs  du  fens  de  l'ouïe. 

,La  camPaSne  n’a  plus  de  parfums  ,  on  ne  refpire 

quune  certaine  odeur  d'humidité,  qui  n’eft  point  agréa- 

.  , 5  q  !d  reUe  ne  Accède  point  à  la  fenfation  de  la 
a  eur  -,  le  fens  de  l’odorat  a  perdu  fes  plaifirs. 
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Le  fens  du  ta£l  eft  blefie  par  les  imprefiions  d’un  air 
humide  3c  froid ,  &  il  le  feroit  dans  la  campagne  par 

le  contaét  de  tous  les  corps. 

La  campagne  ne  donne  donc  plus  de  plaifir  aux  fens  ; 

les  nerfs  délicats  qui  les  compofent ,  fe  tendent  en  re¬ 
cevant  des  imprefiions  défagréables  ,  3c  enfuite  fe  re¬ 
lâchent  avec  excès  comme  tous  les  mufcles  à  qui  les 
foibles  rayons  du  foleil  ne  donnent  plus  de  reffort  3c 
d’a&ivité.  L’homme  n’a  plus  ce  plaifir  que  la  vue  d’un 
riche  3c  beau  pays  donne  à  un  cœur  humain  3c  fociable. 
il  voit  fon  efpèce  malheureufe  comme  lui-même  3  l’ob- 
fcurité  qui  augmente  ,  des  bruits  qui  le  menacent  le  dif- 
pofent  â  la  crainte  :  fa  machine  famille  ce  n’eft  plus 
le  fentiment  des  regrets  qu’il  éprouve  ,  c’elf  celui  des 
privations.  Il  auroit  befoin  de  nouveaux  plaifirs  3c  s  ils 
lui  manquent  ,  il  tombe  dans  l’abattement  5  il  fe  livre 
â  un  profond  fentiment  de  fa  foibleffe  ,  au  dégoût  de  tout 
&  quelquefois  de  la  vie.  C’eft  vers  la  fin  de  Novembre 
&  au  commencement  de  Décembre  que  les  fuicides  font 
le  plus  communs. 

1 1  y  C’eft  là  qu’un  peuple  aimable  au  fein  d’un  doux  loifir, 
Sçait  donner  en  tout  tems  3c  prendre  du  plaifir. 

On  pourroit  dans  les  campagnes  ,  aufii-bien  que  dans 
les  villes,  oppofer  les  plaifirs  de  la  fociété  à  la  triftdfe 
qu’infpire  la  nature.  C’eft  ce  que  l’homme  feroit  dans 
des  pays  où  il  n’érigeroit  point  fa  triftefle  en  vertu  3c 
où  il  jouiroit  de  la  liberté  3c  de  quelque  aifance.  Si  ja¬ 
mais  il  tombe  dans  la  tête  d’un  honnête  Defpote ,  de 
s’occuper  férieufement  dn  bonheur  de  fçs  humbles  ef- 
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claves ,  les  hommes  ;  fi  ce  bon  Dcfpote  a  quelquefois 
«.les  vapeurs  à  la  fin  de  l'Automne  ,  &  qu'il  en  conclu» 
MTO  ftifon  i„rpi„  |a  mil.ncolia,  je  fuis 
qu  î  inftituera  des  jeux:  pour  égayer  ce  trille  moment 
e  année,  &  que  la  fin  de  l'Automne  deviendra  dans 
les  campagnes,  comme  dans  les  villes  ,  le  tems  des  afi- 
femblées ,  des  fêtes ,  des  feftins  &  des  mariages. 


“J 


C  eft  là  que  l’amitié  foutient  l’amc  affoiblic  . 
Confiale  fes  langueurs,  &c. 


C'eft  dans  ce  moment  où  nous  avons  perdu  le  fentiment 
de  nos  forces ,  de  notre  puiffance  ,  &c.  que  nous  avons 
befom  des  confolations  de  l’amitié  ,  des  plaifirs  de  la 

ociete ,  &  cependant  c’eft  le  temps  où  nous  femmes  le 
moins  fociables. 


.  L'h°mme  mécontent  de  lui  ,  de  fes  forces  ,  de  fon 

!n,,IV1  .U  ’  nature>  efl  porté  à  la  crainte  ,  difpofé 
a  envie,  a  la  haine  ,  à  la  colère  ,  à  la  parfimonie  a 
a  patelle  z  la.  durete  de  cœur ,  8c c. 

L’homme,  au  contraire ,  qui  a  le  fentiment  de  fes  for¬ 
ces  &  l’efpérance  du  bien  être  eft  difpofé  à  la  joie  ,  à 
amour  de  fes  femblables,  à  la  générofité ,  au  couraqe 
à  l’a&ivité  ,  8cc.  “  J 


Mais  le  plaifir  rend  à  l’homme  le  fentiment  de  fes 
forces,  le  contentement  de  lui-même  ;  on  eft  fier  du 

plaifir  ;  les  hommes  vains  s’en  vantent  ,  tous  les  hoin- 
mes  s  en  eftiment. 

Mais  la  trirteiTe  ôte  à  l’homme  le  fentiment  de  fes 
forces  ÿ  elle  humilie  fouvent  ;  on  en  a  honte. 

Il  s  enfuit  de-là  qu’interdire  trop  les  plaifirs  aux  hem- 


mes ,  les  leur  rendre  trop  difficiles  ,  les  ramener  au  fen- 
timent  de  leurs  foibleffes ,  c'ell  les  rendre  non-feulement 

malheureux  .  mais  c'elt  leur  ôter  les  vertus  fociales  & 
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les  talens  >  c'eft  les  rendre  pufillanimes ,  imbécilles  & 
méchants  >  mais  auffi  c'ell  les  difpofer  à  la  plus  aveugle 
foumiffion. 

J'aurois  fubllitué  le  mot  à' orgeu.it ,  à  ces  mots ,  fenti- 
ment  de  nos  forces  ^  de  nos  qualités  ,  &c.  mais  dans 
notre  langue  le  mot  d'orgueil  fe  prend  toujours  en  mau- 
vaife  part.  Je  n  ai  pu  me  fervir  du  mot  d'amour-propre^ 
qui  renferme  une  trop  grande  collection  d'idées. 
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ARGUMENT. 

JL  E  m  P  et  es  &  déluges  qu’amène  ordi~ 
nairement  le  foljlice  d’ Hiver.  Sentiments  de 
frayeur  &  de  triflejfe  qu’infpire  le  defordre 
des  Elémens.  Réflexions  fur  l’ordre  général 
de  l’Univers.  Gelée.  Ses  progrès.  Neiges 
&  Gelees.  Trifle  état  de  la  Nature  •  fis 

•J 

rigueurs  pour  l’homme.  Il  a  reçu  le  génie 
de  l’invention  ,  qui  ne  peut  être  excité  que 
par  des  befoins.  Il  doit  aux  rigueurs  de  la 
Nature  l’état  focial.  Naijfance  de  la  Société. 
Ses  progrès.  Les  Arts  S  les  Sciences  naijfent 
tous  de  quelque  befoin.  Les  Beaux-Arts  , 
l’élégance  des  mœurs  naijfent  du  befoin  de 
plaire  &  de  l’amour.  Plaiflrs  que  donne  la 


I 


Société  dans  fa  perfection.  La  plupart  de  ces 
plaifirs  ne  font  point  nécejjaires  au  bonheur 
meme  pendant  l’Hiver.  Tableau  de  la  vie 
champêtre  dans  cette  Saifon.  La  vie  heu- 
reufe  d’un  grand  Seigneur  avancé  en  âge  & 
retiré  dans  fis  Terres  ,  où  il  excite  l’indufirie 
&  fait  du  bien. 
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V  H  I  Y  E  R. 


U  E  L  bruit  s’eft  élevé  des  forêts  ébranlées , 
Du  rivage  des  mers ,  &  du  fond  des  vallées  ? 
Pourquoi  ces  fons  affreux  ,  ces  longs  rugiffemencs 
Ce  tumulte  confus,  ce  choc  des  éléments? 

O  puilfance  féconde  !  ô  nature  immortelle  ! 

Des  Etres  animés ,  mère  tendre  &  cruelle  ! 

Faut-il  donc  qu  aux  faveurs  dont  tu  lésas  comblés 
Succèdent  les  fléaux  dont  ils  font  accablés  ? 
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Le  fougueux  aquilon  déchaîné  fur  nos  t êtes, 

Sous  un  ciel  fans  clarté  promene  les  tempêtes  3 
Il  mugit  dans  les  bois ,  Sc  fur  les  monts  déferts  3 
En  tourbillon  rapide  il  tourne  fur  les  mers  3 
Il  étend ,  il  reflerre  ,  il  fait  fondre  les  nues  3 
Les  champs  ont  difparu  fous  des  mers  inconnues  3 
Sur  les  eaux  qui  tomboient  le  ciel  verfe  des  eaux  3 
Les  torrents  font  preffés  par  des  torrents  nouveaux. 
Ce  fleuve  qui  s’élance  8c  franchit  la  prairie  , 
Porte  au  penchant  des  monts  fon  onde,  8c  fa  furie  j 
Et  des  arbres  tombés ,  des  hameaux  renverfés , 

Il  roule  dans  fon  fein  les  débris  difperfés. 

Quel  ravage  effrayant  des  afyles  champêtres  ! 

Quel  défordre  étendu  régné  fur  tous  les  êtres  ! 

Le  monde  efl:  menacé  du  retour  du  cahos  , 

Et  l’humide  élément  vainqueur  de  fes  rivaux , 
Vainqueur  du  Dieu  du  jour,  dans  la  nature  entière 
Semble  éteindre  aujourd’hui  la  vie  8c  la  lumière. 

O  terrible  ouragan ,  fufpendez  vos  fureurs. 

O  campagne  ,  ô  nature  ,  ô  théâtre  d’horreurs  ! 

Quoi  !  d’un  pere  adoré  l’univers  efl:  l’ouvrage , 

Il  chérit  fes  enfants  ,  8c  voilà  leur  partage  ! 

Le  Soleil  fans  paroître  avoit  fini  fon  tour  ? 

Et  la  nuit  fuccédoit  aux  ténèbres  du  jour  3 
J’entendois  les  combats  de  Neptune  8c  d’Eole } 
J’étois  feul  7  éloigné  de  l’ami  qui  confole , 
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Et  d’  un  peuple  léger,  qui  du  moins  un  moment, 
Dillîpe  de  nos  maux  le  trille  fentiment  : 

Je  me  trouvois  alors  dans  ma  retraite  o oie ure 
Abandonné  de  tous  ,  en  proie  a  la  nature  * 
L’image  des  débris  du  monde  dévafté  , 

D’un  ciel  tumultueux  la  fombre  majefté  , 

Les  ténèbres,  les  vents,  augmentoient  ma  triftelTe; 
Je  cherchois  un  appui  qui  foutînt  ma  foiblelfe  , 
Qui  donnât  quelque  joie  à  mon  cœur  opprimé  , 

Et  rendît  l’efpérance  à  ce  monde  alarmé  ; 

A  travers  ce  cahos  ,  dans  ce  défordre  extrême  , 
Mon  cœur  épouvanté  cherchoit  l’Être  fuprême. 

Cependant  au  milieu  de  ces  grands  mouvements 
La  nature  impofa  le  calme  aux  éléments. 

L’orage  avoit  tari  le  vafte  fein  des  nues  ; 

Déjà  fe  divifoient  leurs  ondes  fufpendues  y 
Le  globe  de  la  nuit  d’étoiles  entouré  , 

Montoit  fur  l’horifon  ,  d’un  jour  pale  éclairé  ; 

Les  nuages  légers  fuyants  dans  l’air  humide , 
Sembloient  entraîner  tout  dans  leur  ombre  rapide  : 
On  voyoit  les  forêts  8c  les  monts  s’ébranler , 

Et  dans  l’air  incertain  les  aftres  ofciller. 

Ce  bruit  fourd ,  qui  précède  8c  qui  fuit  les  orales  ; 
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.cxpiroit  dans  les  bois  8c  le  louer  des  rivaees. 

Je  fentois  fe  calmer  le  trouble  de  mon  cœur  j 
Mon  efpnt  s  elevoit  au  fein  de  fon  auteur  j 


i34  LES  SAISONS. 

Je  fuivois  la  nattire  en  fes  métamorphofes  , 

Et  cherchois  les  rapports  des  effets  8c  des  caufes  ; 

Je  vis ,  ou  je  crus  voir  Tordre  de  Tunivers. 

Ces  orages  ,  difois  -  je  ,  8c  ces  triftes  hivers  , 

Nos  maux  8c  nos  plaifirs ,  nos  travaux  8c  nos  fêtes  , 
Les  rrimats,  les  chaleurs,  les  beaux  jours,  les  tempêtes 
Sont  dans  1  ordre  eternel  l’un  à  l’autre  enchaînés  ; 

Ils  nai  fient  de  leur  caufe  aux  jours  déterminés  , 

Et  par  ces  changements  la  fagefie  infinie 
Dans  1  univers  immenfe  entretient  l’harmonie. 

Les  vents  qui  fur  ces  mers  tourmentoient  ces  vaifTeaiix 
Sur  un  rivage  aride  ont  apporté  les  eaux  ; 

Les  efprits  fulphureux,  les  fels,  Thuile  étérée  , 
Difperfés  par  ces  vents  de  contrée  en  contrée  , 
Rajeunirent  la  terre ,  8c  vont  rendre  féconds 
Ces  champs  couverts  de  chaume ,  ufés  par  les  moifions. 
Hiver,  cruel  hiver,  toi  qui  fembles  détruire. 

Tu  rends  à  nos  filions  la  force  de  produire  : 
Tandis  que  fur  ce  s  bords  tu  répands  les  frimats  , 
Le  globe  des  faifons  va  fur  d’autres  climats 
Renouveller  la  vie ,  8c  varier  Tannée. 

Soleil,  marche,  8c  pourfuis  ta  carrière  ordonnée; 
Nous  te  verrons  dans  peu  recommencer  ton  cours. 
Et  ramener  encor  la  joie  8c  les  beaux  jours  ; 
Voulons-nous  jouir  feuls  de  ta  clarté  féconde. 

Que  doivent  partager  tous  les  peuples  du  monde  ? 
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C’eft  ainfi  que  d’un  Dieu  méditant  les  defleins 
J  adnnrois  ce  grand  tout ,  ouvrage  de  fes  mains , 
Et  j’apprenois  du  moins  à  fubir  fans  murmure 
Ces  rigueurs  d’un  moment  qu’a  pour  nous  la  nature. 

Les  airs  croient  fereins;  des  foleils  radieux 
Semoient  de  leurs  traits  d’or  le  bleu  fombre  des  deux  : 
Mais  Borée  apporta  ces  frimats  invilîbles  , 

Ces  atomes  perçants,  ces  dards  imperceptibles 
Qui  font  fentir  du  froid  la  mortelle  âpreté. 

Us  couvrent  les  gazons  d’un  duvet  argenté , 

Us  délivrent  les  airs  de  la  vapeur  humide 
Qui  retombe  en  cryftal  fur  le  limon  folide. 

Je  le  fens  au  matin  ce  limon  condenfé  , 

Réfifter  fous  mes  pas  dans  le  chemin  glacé  ; 

Je  vois  1  afhe  du  jour,  dont  la  flamme  rougeâtre 
Eclate  à  l’orient  fur  l’horifon  bleuâtre  :  ° 

U  nous  lance  un  moment  quelques  traits  imputants- 
Le  fouffle  de  Borée  a  pénétré  mes  fens. 

La  nuit  revient  d  abord  augmenter  la  froidure  : 
Des  chaînes  de  cryftal  vont  charger  la  nature  ; 

Déjà  je  n’entends  plus  la  courfe  des  rui fléaux  ; 

La  cafcade  muette  a  fufpendu  fes  eaux  : 

Le  berger  qui  la  voit  au  lever  de  l’aurore , 
L’obferve  en  écoutant  &  croit  l’entendre  encore. 
Les  glaçons  reunis  fur  les  valtes  étangs , 
Renferment  fous  un  mur  leurs  trilles  habitants. 
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Le  fleuve  eft  arrêté  dans  fa  courfe  rapide  y 
Il  tente  de  brifer  fa  furface  folide  ; 

Contre  fes  fers  nouveaux  vainement  mutiné  , 

Sous  le  cryftal  vainqueur  il  roule  emprifonné. 

L  hiver,  l’ombre  6c  la  mort  étendent  leur  empire 9 
Leur  joug  s  apéfantit  fur  tout  ce  qui  refpire  ; 

Des  nuages  glacés  fufpendus  dans  les  airs , 

D’un  voile  épais  6c  noir  couvrent  les  champs  déferts  ? 
Et  la  voûte  des  cieux  qui  femble  être  abaififée , 
Dépofe  avec  lenteur  la  vapeur  condenfée. 

Le  fermier  qui  parcourt  les  guérets  confondus  , 
Au  milieu  de  fes  champs  ne  les  reconnoît  plus. 
Une  vafte  blancheur ,  fur  le  monde  étendue  , 

Efl:  la  feule  couleur  qu’il  préfente  à  la  vue  ; 

Ce  voile  univerfel  dérobe  à  tous  les  yeux 
Les  ouvrages  de  l’homme,  6c  les  bienfaits  des  Dieux  j 
Et  c’efl:  à  ce  moment  que  la  terre  engourdie 
De  l’élément  du  feu  ne  reçoit  plus  la  vie. 

Les  végétaux  mourants  fous  la  neige  enfermés^ 
N’offrent  plus  la  pâture  aux  êtres  animés. 

J’ai  vu  de  la  forêt  l’hôte  le  plus  fauvage 
Courir  de  fon  afyle  au  centre  du  village. 
Innocents  animaux,  avez -vous  oublié 
Et  les  pièges  mortels ,  6c  l’homme  fans  pitié  ? 
Hélas  !  l’homme  ou  la  faim  vont  leur  ôter  la  vie. 
L’ours  3  au  fein  des  frimats  de  la  libre  Helvétie  * 
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S  inftruit  a  triompher  des  horreurs  des  faifons  : 

Il  marche  d’un  pas  lent,  hériffé  de  glaçons. 

Ou  dans  un  antre  obfcur ,  fièrement  impafiible  , 
Il  oppofe  au  befoin  fon  courage  inflexible. 


Les  tyrans  des  forêts  par  la  faim  dévorés , 
Impatients  du  meurtre  ëc  de  fang  altérés. 
Quittent  pendant  la  nuit  les  bois  ëc  les  montagnes  i 
Us  courent  en  fureur  a  travers  les  campagnes  } 

Ils  ofent  s  clancer  fur  1  homme  épouvanté  : 

Ce  Roi  de  l’univers  ,  fa  grâce  ëc  fa  fierté  , 

Ce  front  ou  de  fon  rang  la  noblefle  eft  empreinte. 
Ne  leur  infpire  plus  le  refpeét  ëc  la  crainte. 

Ces  monftres  affames  cherchent  dans  les  tombeaux 


Des  oflements  poudreux  ou  d’horribles  lambeaux. 
On  entend  quelquefois  des  cris  lents  ëc  funèbres , 
Des  hurlements  affreux  rouler  dans  les  ténèbres. 
Et  fe  meler  dans  1  air  aux  triftes  fifflements 
Qui  partent  d  un  vieux  dôme  ébranlé  par  les  vents  : 
Ces  funefles  concerts  que  les  monts  réfléchiffent 


Semblent  ctre  1  écho  des  mânes  qui  gémiflent. 

Le  lâche  qui  pourfuit  l’innocent  opprimé  , 

L ingrat  qui  bleffe  un  cœur  dont  il  étoit  aimé. 
Le  perfide  aflaflîn,  le  monftre  fanguinaire  , 

Qui  plongea  le  couteau  dans  le  fein  de  fon  frere 
Croit  voir  en  ce  moment  les  fpeétres  des  enfers. 
Et  leurs  lugubres  jeux  couvrir  les  champs  déferts 
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Leurs  longs  gémiflements,  leurs  clameurs  lamentables , 
Rétenti(Tent  dans  l’ombre  au  fond  des  cœurs  coupables. 

Ah  !  fi  l’ami  des  loix,  le  jufte  efl:  fans  remords  , 

S  il  n  entend  point  les  cris  des  démons  ou  des  morts , 

Il  déploré  ,  il  reflent  ces  fléaux  innombrables 
Qu  accumule  l’hiver  fur  nos  jours  miférables. 

O  toi,  qui  fis  nos  fens ,  toi  qui  formas  nos  cœurs  , 

Ou  rends-moi  moins  fenfible,ou  fufpens  tes  rigueurs. 
Dieu  qui  difpofas  tout,  Dieu  dont  les  mains  fécondes 
Ont  tiré  du  néant  les  foleils  &  les  mondes , 

Ne  pouvois-tu  de  l’homme  écarter  les  douleurs  ? 
Glace  par  les  frimats  ,  brûlé  par  les  chaleurs  , 

Jetté  par  la  nature  à  travers  les  orages  , 

Sur  des  bords  ennemis,  dans  des  déferts  fauvages  , 
Abandonné  fans  force  au  choc  des  éléments  , 

Le  martyr  de  fes  fens  ,  8c  de  fes  fentiments  , 

De  chagrins  en  chagrins  conduit  par  l'efpérance , 

Il  pafle  dans  les  pleurs  fon  moment  d’exiftence , 

Et  fe  traîne  accablé  fous  le  poids  de  fes  maux  , 

Sur  un  monde  en  ruine  à  travers  les  tombeaux. 

O  Pere  des  humains  ,  b  Dieu  de  la  nature  , 
Peut-être  ces  hivers  ,  les  ombres  ,  la  froidure  , 

Le  calme  trifte  8c  fombre  ou  le  trouble  des  airs. 

Cette  uniformité ,  ce  deuil  de  l’univers  , 

M’ont  trop  fait,  oublier  les  bontés  de  mon  maître  , 

Et  les  plaifirs  fans  nombre  attachés  à  mon  être. 
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Talents  ,  amour  des  arts  ,  agréables  inflinéfs , 
Palais,  ou  le  bon  goût  préfuie  à  nos  feftins. 
Cercles  brillants  &  gais  ou  la  ration  s’éclaire. 
Ou  1  elprit  s  embellit  par  le  défit  de  plaire  , 
Doux  befoin  du  plaifir  ,  aimable  volupté  , 
Sentiments  animés  par  la  fociété  , 

Tendres  liens  des  cœurs,  amitié  fainte  &  pure. 
Vous  expiez  allez  les  torts  de  la  nature. 

Aimons ,  vivons  enlemble,  adorons  notre  auteur. 
11  a  mis  dans  nos  feins  le  génie  inventeur  , 

Et  de  ce  noble  inftinét  1  aétivité  féconde, 
AlTervir  à  nos  vœux  les  airs ,  la  terre  6c  l’onde  : 


Mais  ce  génie  enfin  devoir  être  excité  ; 

L  homme  fans  fes  befoins  n’eût  jamais  inventé. 
Tourmenté  par  les  vents ,  le  froid,  &  les  orages  , 
Un  jour  il  alTembla  des  joncs  &  des  feuillages  ; 
Les  chênes  recourbés  s’unirent  en  berceaux. 

Et  la  hutte  parut  fous  fon  toit  de  rofeaux. 

1  our  calmer  de  la  faim  la  fureur  effrénée , 
Souvent  il  arrachoit  une  herbe  empoifonnée  , 

Et  pour  ne  craindre  plus  la  faim  ou  les  poifons , 
Il  planta  les  jardins,  fit  naître  les  moilTons. 


L  homme  avant  ces  deux  arts ,  errant  à  l’aventure. 
Alioit  aux  animaux  difputer  la  pâture  ; 

Le  lion  furieux  &  le  tigre  affamé 

O  w  y 

Triomphoient  aifément  d’un  rival  défarmé  ; 
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Souvent  il  échappoit ,  mais  couvert  de  morfiires. 

Il  portoit  en  tremblant  fes  mains  fur  fes  bleflfures  j 
Il  fuyoit  au  hazard  j  fes  cris  longs  8c  perçants 
RemplifToient  des  forêts  les  antres  gémiflants  j 
Les  infeétes  de  l’air,  la  ronce  enfanglantée  , 
Aigrifioient  les  douleurs  de  la  plaie  irritée  5 
Et  bientôt  épuifé ,  rampant  avec  effort , 

D’un  fon  de  voix  horrible  il  invoquoit  la  mort. 

On  vit  alors  la  fronde  en  cercle  balancée  j 
La  pierre  inévitable  aux  monftres  fut  lancée  > 

La  mafïue  écrafa  les  tyrans  des  forêts , 

Et  l’arc  en  s’étendant  les  perça  de  fes  traits. 

La  rigueur  des  hivers,  à  l’homme  encor  fauvage. 
Du  feu  tombé  des  cieux  apprit  a  faire  ufage  ; 

Sans  doute  il  vit  un  jour  des  cyprès  embrafés  , 
La  foudre  ferpentoit  fur  leurs  rameaux  brifés  , 

Et  peut-être  il  craignit  que  le  feu  du  tonnerre  . 
Augmenté  par  les  vents ,  ne  confumât  la  terre  : 

11  le  vit  dans  fon  cours  s’étendre  8c  s’arrêter  , 

Il  apprit  à  l’éteindre ,  à  le  relïufciter  , 

Il  affervit  enfin  l’élément  indocile , 

Qui  devint  dans  fes  mains  un  infiniment  utile. 

Aux  rives  de  l’Alphée,  aux  antres  de  Lemnos, 
L’homme  en  ruirteaux  ardents  fit  couler  les  métaux. 
De  nouveaux  inftruments  augmentoient  fa  puilfance, 
Ajoutoient  à  fa  force ,  à  fon  intelligence  ; 
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Bientôt  l’acier  tranchant  fous  fes  coups  redoubles. 
Fait  tomber  du  Tmolus  les  ormes  ébranlés  j 
Les  marbres  divifés  ont  crié  fous  la  fcie  5 
La  bêche  ouvre  des  champs  la  furface  endurcie  ; 
Et  le  courfier  d’Enna  regrettant  fes  forêts , 

Traîne  le  foc  rampant  à  travers  les  guérets. 

L’homme  jouit  alors  des  tréfors  de  la  terre  ; 

Il  ne  fe  borna  plus  au  trifte  néceflaire  , 

Il  fe  trouva  des  goûts  &  des  befoins  nouveaux  ; 

Il  fallut  rapprocher  les  arts ,  &  les  travaux  ; 

Dl.s  bords  de  1  océan  ,  des  forets  enflammées. 
Sortirent  les  cites  par  les  arts  animées , 

Et  la  voile  en  cédant  au  mouvement  des  airs. 
Emporta  le  vaiffeau  qui  fillonna  les  mers  * 
L’homme  bravant  l’orage  &  les  flots  infidèles. 
Alla  chercher  au  loin  des  voluptés  nouvelles. 

Jadis  dans  les  forets  les  fauvages  humains 
Souvent  1  un  contre  l’autre  avoient  armé  leurs  mains  ; 
Sur  le  fable  rougi  du  fang  de  l’innocence. 

Le  fang  etoit  encor  verfé  par  la  vengeance  j 
La  crainte  les  fournit  au  frein  facré  des  loix  • 

On  arma  de  faifeeaux  des  Confiais  ou  des  Rois  • 
Leur  pouvoir  eut  long-temps  des  bornes  falutaires  j 
Du  bonheur  des  humains  fages  dépofitaires  , 
Monarques  bienfaifants ,  citoyens  couronnés. 

Us  mfpiroient  des  mœurs  aux  peuples  fortunés. 
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L’homme  eut  alors  la  paix,les  vertus, l’abondancej 
Mais  a  fes  mœurs  encor  il  manquoit  l’élégance , 

Il  manquoit  les  beaux  arts.  Le  plus  vif  des  délits. 
Ce  befoin  qui  conduit  au  plus  doux  des  plaifirs , 
L  amour  donna  l’effor  aux  talents  y  au  génie  ; 

Il  mefura  le  chant ,  fit  naître  l’harmonie  ; 
L’homme  à  peine  arraché  des  antres  de  des  bois. 
Au  fon  des  inftruments  fçut  marier  fa  voix  ; 
L’art  donné  par  l’amour  fervit  à  l’amour  meme. 
Le  chant  des  premiers  airs  exprima,  je  vous  aime. 

L’uniffon  de  la  voix  ,  celui  des  inftruments  , 
Portoit  dans  tous  les  nerfs  de  doux  frémiffements  5 
Remué  par  ces  fons ,  s’agitant  en  cadence  , 
L’homme  fut  étonné  de  connoître  la  danfe  j 
Elle  animoit  fes  jeux  ,  augmencoit  fa  gaieté  , 

Et  difpofoit  encor  l’ame  a  la  volupté. 

Mais  il  eft  d’autres  arts  que  l’amour  a  fait  naître  : 
Tendre  Dibutadis  ,  c’eft  lui  qui  fut  ton  maître  , 

Et  dans  ta  main  tremblante  il  plaça  le  crayon. 

Qui  traça  fur  un  mur  l’ombre  de  Polémon. 

A  peine  des  beaux  arts  011  entrevit  1  aurore  , 
L’homme  en  offrit  l’hommage  au  fexe  qu’il  adore  j 
Ce  fexe  en  fut  l’arbitre  :  Apollon  enchanté 
Fit  recevoir  les  loix  que  dicloit  la  beaute  } 

On  vit  naître  le  goût,  les  grâces  ,  la  décence  ; 
Dans  les  arts  de  les  mœurs  on  connue  l’élégance  ; 
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D’un  peuple  délicat  fur  le  choix  des  plaifirs , 

Un  luxe  ingénieux  amufa  les  loi  fi rs } 

Le  befoin  de  jouir ,  de  plaire  &  d’être  aimable 
Répandit  fur  la  vie  un  charme  inexprimable. 

Voyez  dans  ces  palais  au  jour  de  cent  flambeaux. 
Dont  les  feux  répétés  tremblent  dans  les  cryflaux , 
Vainqueur  du  fombre  hiver,  à  l’abri  des  tempêtes ’ 
L homme  ordonner  des  jeux,  &  difpofer  des  fêtes. 
Sur  fes  riches  lambris  l’opulence  &  les  arts 
Semblent  fe  difputer  de  fixer  vos  regards  ; 

Ici  par  les  Vanlo  la  nature  exprimée 
Refpire  ,  penfe  ,  agit  fur  la  toile  animée  , 

La ,  1  aiguille  fçavante  égala  les  pinceaux  j 
La  volupté  choifit  le  fujet  des  tableaux. 

Mais  le  bal  va  s’ouvrir  chez  Hébé,  chez  Alcine  : 
L’or  &  l’émail  des  fleurs  ,  les  perles  &  l’hermine  , 
De  la  foule  élégante  ornent  les  vêtemens  ; 

L  incarnat  des  rubis,  le  feu  des  diamants 

Répandent  un  jour  doux  fur  les  charmes  des  belles. 
Et  les  yeux  avertis  vont  fe  fixer  fur  elles. 

Le  defir  de  tout  vaincre  &  l’efpoir  du  fuccès 
Brillent  modeftement  dans  leurs  yeux  fatisfaits. 
Le  feu  de  leurs  regards  s’anime  avec  la  danfe, 

L  amour  fans  fe  montrer  fait  fentir  fa  préfence , 

Et  plein  d  un  fentiment  vif  &  délicieux. 

Chacun  fent  le  plaifir  qu’il  voit  dans  tous  les  yeux. 
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Ah  !  fi  le  fombre  hiver  ,  l’excès  de  la  froidure  , 
Les  triftes  vents  du  nord  ,  la  mort  de  la  nature  , 
Les  ombres,  la  tempête  8c  les  champs  défolés 
Agiflbient  trop  encor  fur  vos  fens  accablés  , 

A  ces  impreflîons  ,  à  la  mélancolie , 

Oppofez,  s’il  le  faut,  les  jeux  de  la  folie, 
Oppofez  des  excès ,  hâtez- vous  de  faifir 
Un  feul  inftant  de  joie  ,  un  moment  de  plaifir. 

Entrez  dans  ces  fallons  où  de  bruyants  Protées 
Echangent  en  riant  leurs  formes  empruntées  , 

Où  la  nuit,  le  tumulte  8c  les  mafques  trompeurs 
Font  naître  â  chaque  inftant  d’agréables  erreurs  5 
La ,  le  maintien  décent ,  la  froide  retenue 
N’impofent  point  la  gêne  à  la  joie  ingénue  ; 

Là ,  les  fexes ,  les  rangs ,  les  âges  confondus 
Suivent  en  fe  jouant  la  Folie  8c  Momus. 

O  doux  amufement  d  une  aimable  jeune  fie  ! 
Dans  les  jours  de  l’hiver  vous  charmiez  ma  tnftefle, 
Lorfque  j’étois  encor  à  la  fleur  de  mes  ans  ; 

Mais  aujourd’hui  les  arts,  les  Mufes ,  les  talents. 
Dans  le  tems  des  frimats ,  des  vents  8c  des  orages  , 
Me  donnent  des  plaifirs  auffi  doux  8c  plus  fages. 

Je  veux  que  mes  plaifirs  m’infpirent  des  vertus  j 
J’entendrai  Cornélie  ,  Alvarès  8c  Burrhus j 
L’ame  dans  ces  héros  fe  choifit  des  modèles  , 

Et  s’eflaye  avec  eux  à  des  vertus  nouvelles  5 

Là, 
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La ,  tous  nos  fentiments  font  purs  &  généreux  , 
La ,  mon  cœur  attendri  s’attache  aux  malheureux  : 
Je  voudrois  m’élancer  au  fecours  de  Zopire. 

Que  j’ai  verfé  de  pleurs  fur  la  mort  de  Zaïre  ! 
Mais  ces  pleurs  étoient  doux  ;  le  plaifir  d’admirer 
Autant  que  la  pitié  me  forçoit  à  pleurer. 

O  fpedacles  divins  !  écoles  refpeétables 
Du  véritable  honneur  ,  des  vertus  véritables  ! 
Theatre,ou  pour  înltruire  8c  les  Grands  &  les  Rois, 
L’augufte  vérité  fait  entendre  fa  voix. 

Pourrai-je  vous  quitter  pour  les  jeux  de  Thalie  ? 
Oui ,  d’aimables  cenfeurs  de  l'humaine  folie 
Vont  fur  une  autre  fcene  amufer  mon  loifir , 

Et  déguifer  encor  leurs  leçons  en  plaifir  ; 

Ils  nous  ont  délivrés  des  gothiques  ufages  , 

Des  antiques  travers  ,  du  vernis  des  vieux  âges. 

Ils  corrigent  en  nous  ces  défauts ,  ces  erreurs  , 
Qui  pourroient  altérer  les  charmes  de  nos  mœurs. 

Mais  ne  peut-on  jouir  fans  fonger  à  s’inftruire  ? 
Les  Mufes ,  les  Amours  ,  unis  pour  me  féduire  , 
M enlèvent  a  linftant  dans  un  monde  enchanté. 
Où  tout  vante ,  refpire  &  peint  la  volupté. 
Melpomene  eft  ici  plus  tendre  que  terrible  • 

Ceft  au  plaifir  d’aimer  quelle  me  rend  fenfible.' 
Quels  fons  harmonieux  !  quels  tableaux  ravivants  ! 
Tous  les  arts  a  la  fois  féduifent  tous  mes  fens  : 
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Les  chants  5c  les  beaux  vers  ont  charmé  mon  oreille  ; 
Mes  regards  font  conduits  de  merveille  en  merveille; 
Je  defcends  de  l’Olympe  au  bord  des  vaftes  mers  ; 
Je  vois  les  champs  de  Mars ,  5c  la  nuit  des  enfers  ; 
Je  leur  vois  fuccéder  de  riants  payfages , 

Où  de  jeunes  beautés  danfent  fous  les  ombrages  J 
Leurs  pas  pleins  de  mollelTe  irritent  mes  defirs  , 
Leurs  bras  voluptueux  m’invitent  aux  plaifirs  ; 

Ici ,  les  fpeétateurs  ,  ce  choix  d’un  peuple  aimable. 
Sont  encor  à  mes  yeux  un  fpeétacle  agréable. 

C’eft  vous,  fexe  charmant,  à  qui  ce  peuple  heureux 
Doit  ces  jeux  li  brillants ,  ces  théâtres  pompeux. 
Lorfque  le  Grand  Louis  fufpendoit  fes  conquêtes. 
Tous  les  arts  concouroient  a  vous  donner  des  fêtes  ; 
Les  talents  raflfemblés  célébroient  dans  fa  cour 
Ses  victoires ,  fes  goûts ,  vos  charmes  5c  l’amour. 

Des  mœurs  5c  des  plailîrs  arbitres  éclairées , 
Vous  avez  en  tout  tems  illuftré  nos  contrées. 

Vous  changiez  en  héros  nos  ftupides  ayeux  ; 

C’étoit  pour  mériter  un  regard  de  vos  yeux , 

Qu’ils  couroient  ou  défendre,  ou  venger  l’innocence  : 
Un  mot  de  votre  bouche  étoit  leur  récompenfe. 

Le  vaillant  Paladin  vous  confacroit  fon  bras  , 

C’eft  vous  qu’il  invoquoit  au  milieu  des  combats  ; 
Il  vous  rendoit  un  culte ,  5c  ces  honneurs  fuprêmes 
Vous  éle voient  encor  au-delïus  de  vous*  mêmes  ; 
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llluftres  par  vos  choix ,  de  non  par  vos  rigueurs , 
Vous  cédiez  noblement  à  de  nobles  vainqueurs* 
Des  amants  refpeétés  vous  rendoient  refpeétables  ; 
V ous  faifiez  plus  pour  eux,  vous  les  rendiez  aimables. 
On  vit  la  courtoifie  habiter  les  châteaux  ; 

L’efprit  fut  introduit  dans  les  jeux  des  héros  ; 
Apollon  célébroit  les  guerriers  de  les  belles  ; 

Le  Paladin  chantoit  de  combattoit  pour  elles. 

Régnez  ,  fexe  charmant ,  régnez  fur  Punivers , 
C’elt  fur -tout  au  François  â  refpeéter  vos  fers  j 
^^u  il  doive  encor  fa  gloire  au  delir  de  vous  plaire  ^ 
Confervez  ,  ranimez  fon  brillant  caraébère  , 

Cet  amour  pour  fon  Prince  de  pour  la  liberté  , 

L’art  d’embellir  la  vie  de  la  fociété  , 

Et  ce  mélange  heureux  de  foupleffe  &  d’audace  , 
De  force  de  de  gaieté  ,  de  grandeur  de  de  grâce. 

Mais  quoi!  pour  triompher  de  l’ennui  des  hivers 
Faut-il  donc  tous  les  arts ,  les  bals  de  les  concerts  ? 

O  lï  je  puis  revoir  mes  campagnes  chéries. 
M’égarer  un  moment  dans  les  plaines  Hétries  , 
Chercher  dans  les  vallons  la  trace  des  beautés 
Qu’ils  odroient  au  Printems  â  mes  yeux  enchantés. 
Me  retrouver  encor  auprès  de  la  nature  , 

Efpérer  les  zéphyrs  ,  de  prévoir  la  verdure  , 

Mon  cœur  feroit  content  !  là  ,  malgré  ces  frimats 
Qu’entalfent  les  hivers  fur  nos  fombres  climats , 


i 


I 


148  LES  SAISONS. 

Je  jouirois  du  moins  des  charmes  de  l’étude. 
Heureux  qui  fans  affaire  3c  dans  la  folitude* 
Sçait  goûter  tour-à-tour  l’Ariofte  ôc  Milton , 

Et  revient  s’éclairer  entre  Locke  &c  Newton  ! 
Heureux  qui  fçait  jouir,  3c  qui  cherche  à  connoître  ! 

Mufes, guides  de  l’homme, ornements  de  fon  être. 
Vous  qui  lui  découvrez  d’utiles  vérités  , 

Et  le  rendez  fenfible  aux  grâces ,  aux  beautés , 
Mufes ,  je  vous  aimai  dès  l’âge  le  plus  tendre  5 
Je  voulois  tout  fentir,  tout  peindre,  tout  apprendre. 
Ciel  !  avec  quel  tranfport ,  quel  plaifir  vif  3c  pur 
J’appris  à  diftinguer  fur  le  célefte  azur  , 

Ces  globes  dont  Newton  mefura  la  carrière , 

Et  que  ladre  du  jour  dore  de  fa  lumière  ; 

De  ces  brillants  foleils  qui  couvrent  de  leurs  feux 
Des  mondes  ignorés  fufpendus  autour  d’eux. 
Revenu  fur  la  terre ,  â  ce  point  invifible , 

Qui  décrit  dans  l’efpace  un  trait  imperceptible, 
J’obfervois  les  refforts ,  les  mœurs  des  animaux  5 
Je  fçavois  dans  leur  rang  placer  les  végétaux  j 
J’étois  ravi  de  voir  à  travers  un  Méandre 
La  sève  en  circulant  s’élever  3c  defcendre  ; 
J’appris  pourquoi  les  mers ,  malgré  la  péfanteur  > 
Vont  deux  fois  en  un  jour  du  Pôle  à  l’Equateur  j 
Je  cherchois  dans  les  airs  les  caufes  du  tonnerre  \ 
J’aurois  voulu  percer  le  centre  de  la  terre , 
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Voir  fous  la  main  du  tems  les  marbres  s’y  former , 

Et  fous  les  monts  tremblants  les  métaux  s’enflammer. 
Maisc  eft  1  homme  aujourd  hui  que  j’afpire  à  connoître: 
Je  cherche  à  pénétrer  les  fecrets  de  fon  être , 

A  retrouver  en  lui  ces  principes  des  mœurs 
Qu  ont  altérés  le  tems ,  nos  loix  &  nos  erreurs. 

J  ouvre  dans  ce  deflein  les  fartes  de  l’hirtoire  : 

Ces  monuments  confus  de  misère  &  de  gloire 
Me  montrent  des  Etats  I  un  par  l’autre  abartus  , 

Le  choc  des  nations ,  &  trop  peu  de  vertus  ; 

Mais  j  y  vois  les  beaux  arts  8c  la  philofophie 
Pafler  d’un  peuple  à  l’autre  &  confoler  la  vie. 

(  Souvent  les  voyageurs  m’entraînent  fur  leurs  pas  : 

J  erre  avec  Magellan  de  climats  en  climats  ; 

Sur  l’efeadre  d’Anfon  je  traverfe  les  ondes;’ 

Je  compare  les  loix  8c  les  mœurs  des  deux  mondes. 

J  aime  a  voir  ces  beaux  lieux  où  les  vents  alizés 
Déportent  la  fraîcheur  fur  les  champs  embrafés. 

Où  tout  naît ,  tout  mûrit,  fans  art  &  fans  culture. 

Ou  l’homme  reçoit  tout  des  mains  de  la  nature  * 

Les  arbres  des  forêts  portent  fes  aliments  ; 

Le  froid  n’offenfe  point  fon  corps  fans  vêtements  • 

La  nuit  dans  un  hamac  qu’il  fufpend  au  branchage’ 

Le  jour  errant  fans  foins.ou  couché  fous  l’ombrage  * 
e  trifte ,  indolent ,  fans  mœurs  &  fans  bonté  • 

Son  ame  s’endurcit  dans  fa  ftupidité  ;  ? 
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Nul  befoin  n'éveillant  fa  fombre  léthargie  3 
Ain  fi  que  fans  lumière  elle  eft  fans  énergie. 

Je  vole  avec  Bernier  vers  les  portes  du  jour  ; 

Je  pafle  de  Bengale  aux  champs  de  Vifapour  , 

Je  vois  Agra,  Delly,  nourrir  un  peuple  immenfe. 
Mais  qu'opprime  en  tout  tems  une  injufte  puiflfance  j 
Là ,  d’un  trône  ufurpé  méprifables  foutiens  , 
Défenfeurs  des  tyrans  contre  les  citoyens  , 

Les  Nobles ,  les  Ombras  dépouillent  leur  patrie  5 
Qu’enrichiflent  envain  fon  fol  de  l’induftrie. 

Tel  eft  le  fort  de  l’Inde ,  &  de  ces  beaux  climats  , 
Où  jamais  les  hivers  n’ont  porté  les  frimats  ; 

Un  fol  riche  ,  un  ciel  pur,  &  l’or  font  leur  partage , 
Le  nôtre  eft  la  raifon ,  la  force  de  le  courage  , 

Les  plaifirs  de  l’efprit ,  les  arts,  l’a&ivité  * 

Et  l’amour  de  la  gloire  de  de  la  liberté. 

Mais  je  fufpens  ma  courfe  à  la  voix  de  Virgile  ; 
Il  s’avance  appuyé  fur  le  chantre  d’Achille  : 

L’un  fublime,  touchant ,  naïf,  impétueux. 
L’autre  fage  ,  élégant ,  tendre  ,  de  majeftueux. 

Je  crois  fentir  en  moi  le  feu  qui  les  infpire  , 
Déjà  dans  cette  erreur  j’allois  prendre  la  lyre , 
Lorfque  j’entends  la  voix  du  vieillard  de  Teosj 
Le  front  paré  de  fleurs  de  de  pampres  nouveaux , 

Il  rit ,  verfe  du  vin ,  de  chante  fa  maîtrefle  ; 

Il  me  fait  partager  fa  joie  de  fon  ivre  (Te. 
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Ovide  me  conduit  fur  l’Olympe  vermeil , 

Et  je  crois  habiter  le  palais  du  Soleil. 

Du  féjour  des  frimats  ,  du  fein  de  l’ombre  humide 
Par  le  Ta  (Te  entraîné  dans  les  jardins  d’Armide, 

Je  m’y  fens  ranimé  par  de  douces  chaleurs , 

J  y  foule  les  gazons ,  j’y  marche  fur  les  fleurs , 

Et  du  pinceau  des  arts  l’impofture  agréable 
Donne  a  mes  fens  trompes  un  plaifir  véritable. 

Du  plus  grand  de  nos  Rois  le  chantre  harmonieux 
Rempliroit  feul  mes  jours  d’inftans  délicieux  : 
Vainqueur  des  deux  rivaux  qui  regnoient  fur  la  fcène, 
D’un  poignard  plus  tranchant  il  arma  Melpomène; 
De  la  credule  hiftoire  il  montre  les  erreurs  : 

11  peint  de  tous  les  tems  les  efprits  &  les  mœurs. 
Que  n  a-t-il  point  tente  dans  fa  carrière  immenfe  ? 
Lui  feul  réunit  tout ,  la  force  &  l’abondance , 

Le  goût ,  le  fentiment ,  les  grâces ,  la  gaieté  • 

Le  premier  de  fon  fiècle  il  l’eût  encor  été 
Au  ficelé  de  Leon ,  d’Augufte  &  d’Alexandre. 

Je  ne  puis  plus ,  hélas  !  ni  le  voir,  ni  l’entendre; 
Perdu  poui  fies  amis ,  il  vit  pour  1  univers  i 
Nous  pleurons  fon  abfence  en  répétant  fes  vers  • 

Je  lui  devrai  du  moins  de  vivre  avec  moi-même, 

Er  de  nourrir  en  moi  le  goût  des  arts  que  j’aime  ; 

A  ce  grand  homme  encor  je  devrai  mes  plaifirs. 

Mais  tandis  que  l’étude  occupe  mes  loifirs , 

K  n- 


i 


î$i  LES  SAISONS. 

Lorfque  je  goûte  en  paix  mon  bonheur  folitaire  , 

Il  le  faut  avouer ,  du  ftupide  vulgaire 
Les  plaifîrs  de  l’efprit  font  encor  ignorés  y 
Tout  mortel  eft  fenfible ,  3c  peu  font  éclairés. 

O  vous ,  cultivateurs  des  campagnes  fertiles , 
Vous,  qui  fçaviez  jouir  de  leurs  beautés  utiles, 

Tant  que  les  vents  du  nord  ont  refpeâé  nos  champs  ; 
Vous,  que  rendoient  heureux  la  nature  3c  vos  fens. 
Comment  remplacez- vous  les  doux  parfums  de  Flore , 
L’émail  des  gazons  frais  ,  les  couleurs  de  l’aurore  ? 
Dites  par  quels  fecours ,  quels  jeux  3c  quels  travaux 
Vous  combattez  l’hiver  3c  l’ennui  du  repos  ? 

Vous  ne  les  craignez  pas  :  vos  jours  toujours  femblables , 
Coulent  dans  des  plaifîrs  (impies ,  inaltérables  y 
Votre  efprit  eft  tranquille,  il  fçait  de  mois  en  mois 
Attendre  la  nature ,  en  écouter  la  voix  y 
Vos  jours  font  occupés  ;  la  gerbe  defcendue 
Sur  l’argile  applanie  eft  déjà  répandue  ; 

Sous  vos  coups  mefures  les  épis  ecrafes 
Laiffent  fortir  le  grain  de  fes  liens  brifés  ; 

Bientôt  dans  la  cité  vous  irez  le  conduire  ; 

Des  nouvelles  du  tems  vous  pourrez  vous  inftruire. 

Et  le  jour  de  la  fête  ,  aux  pieds  du  grand  ormeau  , 
Charmer  de  vos  récits  le  peuple  du  hameau. 

Vous  pourrez  apporter  le  ruban,  la  dentelle  , 

Dont  fe  pare  aux  bons  jours  votre  époufe  fidelîe , 
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Ou  lui  donner  peut-être  un  corfet  chamarré. 

Des  beautés  du  canton  triftement  admiré. 

Vous  allez  renverfer  fur  leurs  rameaux  antiques 
Les  chênes  dévoués  à  vos  Dieux  domeftiques , 

Vous  délivrez  un  champ  de  grès  embarrafle. 

Ou  l’entourez  de  pieux  de  d’un  large  forte. 

A  ces  jours  li  remplis  fuccède  la  foirée , 

Et  votre  cœur  content  n’en  craint  pas  la  durée  ; 

Un  facile  travail,  de  doux  amufements , 

De  la  longue  veillée  abrègent  les  moments. 
Tantôt  la  ferpe  en  main  vous  divifez  le  hêtre, 

a.  J 

Er  préparez  l’appui  du  pampre  qui  doit  naître; 
Tandis  que  votre  époufe  aux  lueurs  d’un  brafier. 
Dans  l’ozier  avec  art  entrelaçant  l’ozier , 
Précipite  gaiement  une  chanfon  naïve  , 

Ou  traîne  en  gémiflant  la  romance  plaintive. 
Tantôt  fous  votre  toît  vos  voifins  raflemblés. 
Entourent  vos  foyers  de  cercles  redoublés  ; 

La ,  prefide  un  Neftor  1  oracle  du  village  ; 

Il  prédit  au  canton  le  beau  tems  &  l’orale 

<d  9 

Et  perçant  l’avenir  de  faifons  en  faifons. 

Il  prévoit  l’abondance  ,  ou  de  trilles  moiflons  ; 
Des  aftres,  qu’il  vous  nomme,  il  connoît  l’influence, 
El  îepand  a  fon  grc  la  crainte  ou  l’efpérance. 

Son  voifin  l’interrompt  pour  parler  d  fon  tour , 
Et  fait  de  longs  récits  ou  de  guerre  ou  d’amour. 
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De  l’antique  férié  on  raconte  une  hiftoire  ; 
Lorateur  qui  la  croit ,  l’attefte  &c  la  fait  croire. 
Un  fpeclre ,  dit  l’un  d’eux ,  paroît  vers  le  grand  bois  y 
Le  jour  de  la  tempête  on  entendit  fa  voix  ; 

Un  autre  en  fait  d’abord  la  peinture  effrayante  * 
Le  crcdule  auditoire  eft  faifî  d’épouvante  5 
Le  filence  Ôc  la  peur  augmentent  par  degré  y 
Et  plus  près  du  foyer  le  cercle  eft  refferré. 

Mais  pendant  ces  récits  la  robufte  jeurfefie 
Se  livre  fans  contrainte  a  fa  vive  allégreffe  ; 

La  mufette  champêtre  8c  l’humble  chalumeau 
Ont  ralfemblés  le  foir  les  galants  du  hameau , 

Et  dans  un  vafte  enclos ,  préparé  pour  la  danfe. 

Ils  viennent  étaler  leur  ruflique  élégance  \ 

Leurs  pas  font  ralentis  ,  ou  prefTés  au  hazard  ; 

Ils  fui  vent  fans  cadence  un  infiniment  fans  art , 
Et  tous  fans  fe  piquer  de  grâce  ou  de  jufleffe  , 
Signalent  à  l’envi  leur  force  8c  leur  foupleffe. 

L’un  chante  un  vaudeville  ou  plaifant  ou  malin  , 
Dont  la  troupe  en  riant  répète  le  refrein  j 
L’autre  célèbre  en  vers  la  beauté  du  village  j 
La  Mufe  8c  la  Bergère  ont  le  même  langage. 
Dolon  cueille  un  baifer  fur  les  lèvres  d’iris  , 

Le  baifer  eft  donné ,  mais  il  paroît  furpris  ; 

Au  larcin  de  l’amant  les  témoins  applaudifTent* 

Et  de  leurs  longs  éclats  les  voûtes  rétentiffent. 
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Ah  !  le  luxe  &c  les  arts ,  &  les  frivolités  , 
Rendent-ils  plus  heureux  l’habitant  des  cités. 

Tandis  qu’au  fombre  hiver  la  nature  eh  en  proie. 

Il  régné  aux  champs  encor  une  innocente  joie. 

Le  bonheur  de  la  vie  eft  dans  l’emploi  du  tems; 

Il  faut  des  foins  légers  Sc  des  travaux  confiants. 

Plus  agir  que  penfer  ,  plus  fentir  que  connoître  ; 

Tel  eft  l’état  heureux  du  citoyen  champêtre. 

O  peuples  des  hameaux  ,  que  votre  fort  eft  doux  ! 
Peut-être  un  feul  mortel  eft  plus  heureux  que  vous. 

Riche  pour  l’indigent ,  &  pauvre  pour  lui- même. 

Il  répand  le  bonheur  fur  des  valïaux  qu’il  aime  ; 

Ses  tréfors  font  le  prix  des  travaux  afhdus  ; 

Son  eftime  &  fon  cœur  font  le  prix  des  vertus  ; 

C’eft  Philémon ,  Baucis ,  un  bon  père,  un  bon  maître 
Qu’il  admet  comme  amis  à  fa  table  champêtre. 

Le  glaive  de  Thémis  n’a  point  armé  fes  mains  ; 

Sans  la  pourpre  tk  les  lys  il  juge  les  humains; 

D’un  canton  qui  l’adore  il  eft  fouvent  l’arbitre. 

Le  bon  fens  eft  fon  code ,  &  la  vertu  fon  titre. 

Aup  res  de  fes  foyers ,  afyles  de  la  paix  , 

Aux  rivaux  irrités  il  dide  fes  arrêts  ; 

U  les  mène  à  fa  table  oublier  leur  querelle  , 

Et  Bacchus  f c elle  entre  eux  une  paix  éternelle. 

J’ai  vu  cet  homme  heureux ,  fi  grand  dans  fon  bonheur, 
J’ai  vu  fes  plailirs  purs ,  le  calme  de  fon  cœur  , 
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De  les  doux  entretiens  mon  ame  étoit  ravie  , 

Us  traçoient  à  mes  yeux  le  tableau  de  fa  vie. 

L  étude  &  les  plaifirs  ,  la  guerre  8c  les  amours  , 
Ont  rempli ,  me  dit  il ,  l’inftant  de  mes  beaux  jours , 
Mais  dans  ce  tems  d’erreurs,  de  folie  &  d’ivrel Te, 
J  ai  cherché  mes  devoirs.  J’ai  vu  que  la  Nobleffe 
Invitée  aux  emplois,  appellée  aux  honneurs. 
Doit  aux  peuples  fon  tems  8c  l’exemple  des  mœurs. 
J  ai  p  a  (Té  dans  les  camps  les  moments  de  la  guerre , 
Et  quand  Louis  vainqueur  eut  défarmé  la  terre  , 
Je  fus  utile  encor  dans  un  état  nouveau j 
Les  agréables  foins  d’un  Seigneur  de  château , 

Les  plaid rs  d  une  vie  occupée  8c  tranquille  , 

Me  donnoient  un  bonheur  plus  pur  8c  plus  facile. 

C  eft  aux  champs  que  le  cœur  cultive  fes  vertus  j 
C  eft  aux  champs,  mon  ami,  qu’on  peut,  loin  des  abus3 
De  1  ufage  infenfé,  du  fard,  de  l’impofture  , 

Être  ami  de  foi-même ,  amant  de  la  nature. 

J  ctois  content j  mais  feul  dans  cet  heureux  féjour, 
11  manquoit  a  mon  cœur  les  charmes  de  l’amour. 

Je  cherchai,  je  choifis  une  fage  compagne  , 

Qui  prit  avec  les  goûts  les  mœurs  de  la  campagne  j 
Nous  élevions  un  fils  pour  l’Etat  8c  pour  nous  j 
J’avois  tous  les  plaifirs  d’un  père  8c  d’un  époux  , 

Et  je  les  ai  perdus  dans  ces  jours  de  triftefte  , 

Où  l’homme  qui  vieillit  fent  déjà  fa  foiblelfe  9 
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Et  cherche  à  s’appuyer  fur  ries  êtres  chéris. 

Mon  ami ,  j  ai  percîu  mon  cpoufe  Sc  mon  fils  • 

De  tout  ce  que  j’aimois  cette  éternelle  abfence 
Abattit  mon  courage  ,  accabla  ma  confiance  : 

Le  jour  fur  leurs  tombeaux  j’allais  verfer  des  pleurs 
Et  je  veillois  la  nuit  pour  fentir  mes  douleurs. 

Mes  regrets  m  etoient  chers,  mais  mon  ame  affoiblie 
Tomboit  dans  les  langueurs  de  la  mélancolie  j 
Je  ne  voyois  plus  rien  à  craindre  ,  à  defirer , 

Et  je  perdois  enfin  la  douceur  de  pleurer. 

Un  jour  ,  où  j’errois  fieul  dans  un  vallon  flérile, 
Sous  de  fombres  rochers,  près  d’une  onde  immobile 
J  entendis  près  de  moi  des  accents  douloureux  j 
Je  me  trouvai  fenfible  aux  cris  d’un  malheureux. 

Je  courus  à  fa  voix  :  fes  plaintes  redoublèrent , 

Je  lui  tendis  les  bras  ,  &  nos  larmes  coulèrent  j 
Sans  connoître  nos  maux, nous  mêlions  nos  douleurs 
Et  je  lui  fçavois  gré  de  me  rendre  des  pleurs. 

Hélas  !  ce  malheureux ,  fins  force ,  fans  courage 
Se  traînoit  avec  peine,  &  quittoit  fon  village,  ° 

Où  la  faim  confumoit  fon  père  &  fes  enfants  j  * 

Je  calmai  fa  douleur  par  de  foibles  préfents  :  ’ 

Je  lui  promis  d’abord  du  travail  ,  un  falaire. 

Et  ]  allai  confoler  fes  enfants  &  fon  père. 

Je  ientis  auprès  d’eux  mes  regrets  s’adoucir  j 
Je  reconnus  en  moi  la  trace  du  plaifir. 
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j’appris  que  mes  fermiers  en  bruyère  inutile 
Àvcient  laitfe  changer  un  fol  riche  de  fertile. 

Tandis  qu’ils  refufoient  d’admettre  à  leurs  travaux 
Le  pauvre  nourri  d’herbe  de  vêtu  de  lambeaux  5 
je  voulus  réveiller  cette  trille  indolence. 

Et  rappeller  ici  l’induftrie  de  l’aifance. 

Charmé  de  mes  deffeins  j’entrevis  le  bonheur  , 

Et  déjà  le  chagrin  pefoit  moins  fur  mon  cœur. 

Le  pauvre  féconda  la  terre  abandonnée  ; 

Je  payai  fon  travail  j  du  prix  de  fa  journée 
Il  meubla  fa  cabane  de  vêtit  fes  enfants  ; 

Ils  vivoient  des  moiffons  qui  couronnoient  mes  champs; 
Mais  plus  que  mes  bienfaits  ,  une  loi  falutaire 
Rendit  la  vie  au  pauvre  de  des  mains  à  la  terre. 

Il  fur  enfin  permis  aux  peuples  des  hameaux 
De  vendre  à  l’étranger  le  fruit  de  leurs  travaux. 

Le  fermier  s’enrichit  5  le  commerce  plus  libre 
Fit  couler  fur  nos  champs  l’or  du  Tage  de  du  Tibre  9 
Et  l’humble  journalier  au  travail  excité  , 

Mérita  fon  falaire  de  le  vit  augmenté. 

Moi,  je  vis  chaque  inftant  croître  mon  opulence  j 
je  pus  lai  Ter  fins  crainte  agir  ma  bienfaifance* 

Les  vieillards  énervés  de  les  foibles  enfants  , 

Perdoient  dans  le  repos  une  foule  d’inftants  ; 

Il  faut  rendre  meilleur  le  pauvre  qu’on  foulage, 

Ceft  l’effet  du  travail  en  tout  tems ,  à  tout  âge  j 
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On  vit  dans  mon  château  la  veuve  Sc  1’orphelin , 
Ourdir  Sc  préparer  &  la  laine  Sc  le  lin  , 

Les  vieillards  par  des  foins ,  par  des  travaux  faciles, 
Pouvoient  jouïr  encor  du  plaifir  d’être  utiles  j 
On  paya  les  impôts  fans  fe  croire  opprimé  ; 

Tout  fut  riche  Sc  content ,  Sc  le  Roi  fut  aimé. 

O  mon  ami  ,  l’amour  ,  les  fens  Sc  la  jeunetfe , 
Des  plaifirs  les  plus  doux  m’ont  fait  fentir  l’ivretfe  ; 
Mais  foulager  le  pauvre ,  infpirer  la  vertu  , 

Eft  un  plaifir  plus  grand  ,  qui  m’étoit  inconnu. 

Ah  !  quand  l’heureux  fermier,  l’innocente  fermière 
Accourent  pour  me  voir  au  feuil  de  leur  chaumière  j 
Lorfque  j  ai  ralfemblé  ce  peuple  agriculteur. 

Qui  veille  ,  rit  Sc  chante  ,  Sc  me  doit  fon  bonheur  j 
Quand  je  me  dis  le  foir  fous  mon  toit  folitaire  , 

J’ai  fait  ce  jour  encor  le  bien  que  j’ai  pu  faire  , 

Mon  cœur  s’épanouit  *  j’éprouve  en  ce  moment 
Une  celefte  joie  ,  un  faint  ravilTement , 

Et  ce  plaifir  divin  fouvent  fe  renouvelle  j 
Le  tems  n’en  détruit  pas  le  fouvenir  fidelle  5 
On  en  jouît  toujours  ,  Sc  dans  l’âge  avancé 
Le  préfent  s’embellit  des  vertus  du  palfé. 

Du  tems  ,  vous  le  voyez  ,  j’ai  fenti  les  outrages  : 
Déjà  mes  yeux  éteints  font  chargés  de  nuages  , 

Mon  corps  eft  affaifie  fous  le  fardeau  des  ans  ; 

Mais  fans  glacer  mon  cœur ,  l’âge  afïoiblit  mes  fens  ; 
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J’embrafie  avec  ardeur  les  plaifirs  qu’il  me  lailTe  ; 
De  cœurs  contents  de  moi  j’entoure  ma  vieill'efle  ; 
Je  m’occupe  ,  je  penfe  ,  &  j’ai  pour  volupté 
Ce  charme  que  le  ciel  attache  à  la  bonté. 

Ainfi  dans  tous  les  tems  jouit  le  cœur  du  fage  . 

Et  Ton  dernier  foleil  brille  encor  fans  nuage  j 
Ainfi  le  Souverain  des  êtres  &  des  tems 
Réferve  des  plaifirs  à  nos  derniers  inftants. 

O  Dieu  ,  par  qui  je  fuis,  je  fens,  j’aime  &  je  penfe , 
Reçois  l’hommage  pur  de  ma  reconnoiflance  j 
Que  nos  voix ,  notre  encens ,  s’élèvent  jufqu  a  toi. 
Qu’ils  volent  de  la  terre  au  trône  de  fon  Roi. 

Du  vuide,  du  cahos ,  des  ténèbres  profondes  , 

Tu  fis  fortir  le  jour  ,  T  harmonie  8c  les  mondes  5 
Et  quand  ta  main  pui (Tante  eut  placé  dans  les  deux 
Les  globes  éclairés  ,  les  foleils  radieux  , 

Aux  êtres  animés  tu  donnas  l’exiftence  3 
Pour  épancher  fur  eux  ta  vafte  bienfaifance  : 

Eu  répandis  la  vie  &  la  fécondité 

Sur  les  mondes  errants  dans  ton  immenfité  , 

Ta  main  fur  leur  furface  étendit  les  campagnes , 
Creufa  le  fein  des  eaux  3  éleva  les  montagnes  , 
Sufpendit  les  vapeurs  3  fit  murmurer  les  vents  , 

Séma  les  végétaux  ,  8c  les  êtres  vivants. 

Le  tems  fuivi  des  jours ,  des  faifons  ,  des  années 
Ramena  tes  faveurs,  Tune  à  l’autre  enchaînées  5 

Tu 
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Tu  nous  donnas  la  terre  ,  &:  l’ordre  d’en  jouïr  ; 

Tu  nous  donnas  des  fens  ,  un  cœur  &  le  plaifir  , 

Et  l’aimable  vertu ,  certe  intrépide  amie  , 

Le  guide ,  le  foutien  ,  le  charme  de  la  vie. 

Grand  Dieu,  c’efi:  dans  ces  champs  embellis  partes  mains 
Que  ta  voix  paternelle  appelle  les  humains  ; 

Ta  bonté  s’y  déployé  avec  magnificence  , 

C’eft-là  que  l'abondance  amène  l’abondance. 

J’ai  vécu ,  jeune  encor,  dans  ces  champs  fortunés. 

Là  j’ai  vu  les  vrais  biens  qui  nous  font  deftinés  ; 

Et  philofophe  heureux  ,  homme  content  de  l’être. 

Je  viens  de  fes  préfents  rendre  grâce  à  mon  maître. 


i. 
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L'image  des  débris  du  monde  dévallé , 

D'un  ciel  tumultueux  la  fombre  majefté  , 

Les  ténèbres  ,  les  vents ,  augmentoient  ma  trillefîe. 

Ces  grands  mouvements  dans  la  nature  *  cette  longue 
obfcurité  &  ces  bruits  continus  *  donnent  plutôt  une 
imprefïion  de  crainte  que  de  trilleiTe  ÿ  mais  comme  cette 
crainte  n'ell  pas  excitée  par  des  dangers  imminents  , 
elle  ell  mêlée  quelquefois  d'une  forte  de  plaihr  >  &: 
quoiqu'elle  foit  du  genre  des  fentiments  pénibles  elle 
n'ell  pas  une  peine  ,  fur-tout  ,  lorfqu'elle  fuccède  à  la 
langueur  de  l'ame  ,  à  l'ennui. 

Dans  un  état  d'apathie  ou  de  foiblelfe  ,  privés  de 
defirs  ou  de  forces  ,  de  pallions  ou  de  mouvements, 
nous  exilions  peu  ,  la  vie  femble  nous  échapper  ,  1  ame 
paroît  u fée  ;  cet  état  de  langueur  eft  pour  nous  le 
palfage  de  l'être  au  néant  :  &  nous  aimons  à  en  fortir 
même  par  la  douleur ,  qui  nous  avertit  fortement  de  la 
vie. 

La  douleur  réveilla  notre  fenfibilité  ,  &  redevenus 
fenfibles  nous  jouilfons  mieux  des  plaifirs ,  nous  rece¬ 
vons  plus  vivement  les  imprelfions  agréables. 
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Mon  cœur  épouvanté  cherchait  l’Etre  fupréme. 


Les  hommes  des  pais  que  maltraite  la  nature  ,  des 
pais  fujets  aux  inondations  ,  aux  vents  furieux  ,  aux 
ouragans  ,  aux  tremblements  de  terre  ,  &c.  comme  le 
Japon,  le  Mexique,  l’Egypte  ,  Scc.  ont  toujours  été 
difpofés  à  la  plus  balle  &  fouvent  à  la  plus  cruelle  fu- 
■perftition  ,  avant  que  les  hommes  s’élèvent  dans  la  fo- 
ciete  pu  feéhonnee  ,  julqu  a  la  connoilfance  du  monde 
Sc  de  l’ordre  général  qui  prouve  un  Dieu  bon  ;  ils  ne 
voient  que  leurs  maux  particuliers  ,  8c  en  conféquence 
ils  imaginent  un  Dieu  barbare  qui  fe  plaît  au  tourment 
des  hommes.  Ils  ont  inventé  le  fyllême  des  deux  prin¬ 
cipes  ,  8e  ils  ont  donne  au  bon  ou  au  mauvais  principe 
un  pouvoir  plus  ou  moins  étendu ,  félon  que  leur  vie 
etoit  plus  ou  moins  malheureufe. 


Les  êtres  nuilihles  8e  malfaifans  font  plus  communé¬ 
ment  des  objets  de  culte  que  les  êtres  bienfaifants  ou 
utiles  ;  le  Soleil  même  a  rarement  eu  des  autels  dans 
les  climats  tempérés  ,  où  il  ne  paroît  que  pour  em¬ 
bellir  8e  féconder  la  nature  ;  il  a  été  adoré  8c  Tell  en¬ 
core  fous  la  ligne,  où  il  dévore  les  campagnes  8c  les 
animaux. 


13  y  Le  foufÏÏe  de  Borée  a  pénétré  mes  fens. 

Le  fentiment  du  froid  eft  un  mode  de  la  douleur  ,  il 
donne  à  nos  nerfs  une  forte  tenfion  ;  il  les  tient  à-peu- 
près  dans  cet  état ,  où  ils  font  au  moment  qu’un  objet 
extiaordinaire  jette  quelque  étonnement  dans  notre  ame  : 
on  ne  peut  pas  ,  quand  on  veut  s’exprimer  avec  préci- 
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fion  ,  donner  à  cet  étonnement  le  nom  de  crainte  ; 
Eame  n’eil  pas  effrayée ,  elle  ell  avertie  ;  St  en  confé- 
quence  toute  la  machine  fe  difpofe  à  veiller  à  fa  con- 
fervation.  Cet  état  donne  à  Lame  une  forte  d’impatience 
Sc  d’inquiétude  ,  on  fe  fent  moins  le  goût ,  le  befoin , 
les  difpofitions  au  plailîr  qu’aux  paffions  qui  naiffentdu 
défir  de  notre  confervation  5  on  a  le  fentiment  de  fes 
forces  j  non  pour  jouir  ^  mais  pour  fe  défendre.  Le  ca¬ 
ractère  a  pris  je  ne  fçais  quoi  d’aultère  Sc  de  dur. 
Henri  III  ,  félon  M.  de  Thou  perdoit  en  Hiver  fa 
molleffe  Sc  fon  penchant  au  plailîr  5  il  avoit  alors 
l’efprit  d’ordre  ,  de  réforme  ,  de  jullice.  Il  y  a  plus  d’un 
exemple  du  même  genre. 

Le  froid  refferre  les  extrémités  de  toutes  les  fibres  > 
3c  le  fang  ,  qui  circule  moins  facilement  dans  ces  extré¬ 
mités  ,  retourne  en  plus  grande  abondance  vers  le  cœur  : 
ces  fibres  raccourcies  ,  St  plus  arrofées  d’efprits  Sc  de 
fang  dans  l’étendue  qui  leur  relie ,  ont  plus  de  force  Sc 
de  relfort  j  on  a  plus  de  vigueur  *  de  courage ,  de  con¬ 
fiance  en  foi-même. 

Les  nerfs  engourdis  à  leurs  extrémités  ,  portent  au 
cerveau  un  moindre  nombre  de  fenfations  >  ils  y  por¬ 
tent  des  fenfations  moins  vives  ;  famé  agit  plus  fur  elle- 
même  j  elle  combine  davantage  les  idées  reçues  :  fes 
fentiments  St  fes  penfées  ont  plus  de  fuite  Sc  de  pro¬ 
fondeur  :  c  ell  peut-être  le  temps  où  l’efprit  a  plus  de 

forces. 

Quand  le  fentiment  de  nos  forces  ell  uni  à  une  forte 
de  crainte  ,  quand  la  crainte  vient  plutôt  de  l’idée  qu’on 
cil  menacé  que  du  fentiment  de  fa  propre  foibleffe , 
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]  ame  ell  aifément  difpofèe  à  la  colère,  à  la  vengeance 

'II»*'  •  ^ 

a  la  haine  j  a  ces  crimes  atroces  dont  l’homme  foible 
ou  heureux  n’eft  jamais  capable.  Des  grands  crimes 
dont  l’Hiftoire  fait  mention  ,  la  plupart  ont  été  com¬ 
mis  dans  le  temps  des  fortes  gelées  ;  c'ell  une  remarque 
du  fçavant  Abbé  Dubos  :  des  Magiftrats  ,  d’après  les 

Regillres  des  Parlements,  ont  fait  la  même  obferva- 
tion. 

136  Une  valle  blancheur,  fur  le  monde  étendue. 

Si  la  lumière  nous  donne  une  fenfation  agréable  , 
parce  qu’au  grand  jour  il  nous  eft  plus  facile  de  trou¬ 
ver  le  plaifîr  &  de  fuir  la  douleur  ;  lï  l’obfcurité  nous 
donne  une  fenfation  trille  ,  parce  que  dans  l’ombre  il 
nous  eft  plus  difficile  de  fuir  la  douleur  &  de  trouver 
le  plaifîr  ,  il  s’enfuit  que  le  blanc  qui  renvoie  beaucoup 
de  lumière  nous  plaît  d’abord,  &  que  le  noir  qui  n’en 
renvoie  point  fait  un  effet  contraire  5  mais  la  couleur 
blanche  étant  trop  continue ,  trop  étendue  ,  trop  écla¬ 
tante  ,  comme  dans  la  neige  ,  nous  déplaît ,  parce  qu’elle 

fatigue  l’organe  5  &  de  plus ,  la  neige  fait  difparoître  les 
dimenfions  ,  les  variétés ,  &c. 

137  J’ai  vu  de  la  forêt  l’hôte  le  plus  fauvage. 

The  fondlejf  wilds 
Pour  fortk  their  browrt  inhabitants.  The  hare 
Tho  timorous  of  heurt  and  hardbefet 

By  death  in  varions  forms  ,  dark  fnares  ,  and  dogs „ 

And  more  un  pitiing  man . 

Th  om  fort. 
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136  L'ours ,  au  fein  des  frimats  de  la  libre  LIelvétie0 

There  thro  the  pining  foreft  half  abforpt  , 

Rough  tenant  of  there  shades  ,  the  shapelefs  Lear 
IVith  dangling  i  ce  al  horride ,  flalks  forloni 
Slow  p ai' d  y  and  fouver  as  the  florms  encreafe. 

And  y  with  ftern  patience  ,  fcorning  weak  complaint  * 
Hardens  his  heart  a  gain  fl  ajjailing  want . 

Thomfon. 

139  L’homme  fans  Tes  befoins  n'eût  jamais  inventé. 

L'homme  mal  vêtu  8t  mal  armé  par  la  nature  ,  eft 
frugivore ,  carnivore  ,  i&iophage  5  il  vit  dans  tous  les 
climats  >  il  eh  celui  des  animaux  qui  par  le  nombre 
de  fes  befoins  8e  par  la  variété  des  fttuations  où  il  fc 
trouve  y  a  des  rapports  avec  un  plus  grand  nombre 
d'êtres  ;  il  doit  donc  être  celui  des  animaux  qui  a  le 
plus  de  fenfations  &  d'idées  5  il  a  la  faculté  de  con- 
ferver  fes  idées  par  les  mots  j  il  doit  donc  être  celui 
des  animaux  qui  a  le  plus  de  mémoire  :  la  variété  de 
fes  befoins  le  force  à  combiner  fes  idées  ,  à  inventer  5 
mais  s'il  eft  inventeur,  il  eft  encore  plus  imitateur,  & 
le  penchant  à  l'imitation  eft  un  des  plus  puiftants  qu  il 
ait  reçu  de  la  nature. 

* 

140  Souvent  il  échappoit,  mais  couvert  de  morfures,  &c. 

At  quos  ejfugium  fervârat  ,  corpore  adefo  , 

Poflerius  j  tr émulas  fuper  ulcéra  tetra  tenentes 
V aimas  3  horrifie is  accibant  vocibus  orcum  ; 
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Donicum  eos  vitâ  privârant  vermina  f&va 
Expertes  opis  ,  ipnaros  quid  veinera  vcllent. 

Lucrèce. 

141  Le  chant  des  premiers  airs  exprima  ,  je  vous  aime. 

Le  fentiment  de  l’amour  elt  fi  délicieux,  même  dans 
l’état  fauvage  ,  qu'il  eft  fans  doute  celui  dont  l’homme 
a  cherché  d'abord  a  reproduire  en  lui  les  émotions  douces 
6c  vives  par  le  fecours  des  arts. 

M’  On  vit  naître  le  goût,  les  grâces  ,  la  décence. 

Le  fentiment  de  la  pudeur  accoutume  les  femmes  a 
faire  entendre  plutôt  quà  dire  ;  elle  leur  infpire  la  re¬ 
tenue  5  elle  leur  apprend  a  connoitre  les  mefures  les 
bornes,  la  délicatefife  ,  les  bienféanccs.  Dans  les  "pais 
ou  les  hommes  vivent  beaucoup  avec  les  femmes  6c  les 
refpe&ent ,  ils  s  inftruifent  de  ce  qui  peut  bleffer  le  beau 
fexe  ou  lui  plaire  ,  8c  dans  leurs  difeours  ,  dans  leurs 
écrits  on  voit  quelque  chofe  de  cette  retenue  ,  de  cette 
délicatefife,  de  ce  fentiment  fin  des  bienféances  naturel 
aux  femmes  :  là  le  génie  elt  fans  rudefife ,  &  s'il  perd  un 
peu  de  ion  énergie  ,  il  connoît  la  grâce  8c  il  Pallie  à 
la  force  :  là,  les  méthodes  font  faciles  ,  la  Philofophie 

a  moins  d'obfcurité  ,  8c  il  y  a  du  goût  dans  tous  les 
ouvrages. 


144  Je  veux  que  mes  plaifirs  m'infpirent  des  vertus. 

Nos  bons  Poètes  dramatiques  ne  perdent  jamais  de 
vue  le  grand  but  d’être  utiles  aux  mœurs  ,  8c  ils  ont 
influe  fui  le  carafleie  de  la  Nation  plus  qu'on  ne 
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le  penfe.  Le  Moralifte  ne  parle  qu  à  la  raifon  ,  Bc  le 
Poete  dramatique  parle  à  l'imagination  8c  au  cœur  : 
le  Fhilofophe  démontre  la  nécefiité  de  la  vertu  8c  le 
Poète  1  infpire.  C'ell  au  Théâtre  qu'on  apprend  à  l'ai¬ 
mer  ,  parce  qu'on  la  voit  en  aélion ,  8c  qu'on  la  voit 
aimable.  Ce  font  les  Poètes  dramatiques  qui  répandent 
la  faine  Philofophie  ,  les  vérités  d'ufage  $  on  entend  leurs 
préceptes  dans  le  moment  où  l'on  eft  ému  ,  8c  le  fend¬ 
irent  les  grave  pour  jamais.  C'ell  par  les  Poètes  dra¬ 
matiques  que  les  maximes  honnêtes ,  les  fentimens  gé¬ 
néreux  deviennent  populaires  $  ils  paffent  de  bouche  en 
bouche  ,  parce  qu'il  y  a  du  plaifir  à  répéter  des  vers 
harmonieux ,  qui  expriment  ,  avec  précifion,  un  fenti- 
ment  fort  ou  tendre  >  ou  un  grand  fens. 


145-  Théâtre  ,  ou  pour  inftruire  8c  les  Grands  8c  les  Rois 
L'augufte  vérité  fait  entendre  fa  voix. 


J'ai  fouvent  penfé  qu'il  étoit  confolant  pour  une  partie 
des  Peuples  de  l'Europe ,  de  voir  ceux  dont  dépendent 
nos  deftinées  ,  les  Souverains  8c  les  Hommes  en  place, 
fe  plaire  à  un  genre  de  Speétacle  ,  où  ils  trouvent  la 
fatire  de  leurs  fautes  ,  l'éloge  de  leurs  vertus,  les  détails 
de  leurs  devoirs  ÿ  à  un  genre  de  Spe&acle  qui  eft  une 
véritable  école  de  juftice  ,  de  bienfaifance  8c  de  gran¬ 
deur  d'ame.  Il  eft  impoftible  que  des  hommes  qui  choi- 
ftiTent  par  goût  un  fi  noble  amufement  ,  ne  conçoivent 
pas  de  l'horreur  pour  la  tyrannie  ,  8c  relient  fans  vertu. 

Quelques  Etats  Républicains  ont  profcrit  notre  Théâ¬ 
tre  ,  qui  ,  difent-ils  ,  infpire  l'amour  de  la  Monarchie , 
8c  ils  ont  raifon  5  mais  ce  Théâtre  n'en  doit  être  que 
plus  cher  aux  François. 
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*4 S  Ils  corrigent  en  nous  ces  défauts ces  erreurs  , 

Qui  pourroient  altérer  les  charmes  de  nos  mœurs. 

Moliere  eil  celui  de  tous  les  Philofophes  qui  a  le 
mieux  vu  les  défauts  qui  s’oppofent  à  l’efprit  de  focié¬ 
té;)  &  il  les  a  combattus  par  le  ridicule  j  il  nous  fau- 
droit  aujourd’hui  un  Poète  Philofophe  qui  combattit 
les  défauts  qui  naiffent  de  Pefprit  de  fociété  :  ce  Poète 
trouveroit  une  foule  de  caraéleres  ,  qui  n’étoient  point 
connus  du  tems  de  Moliere.  Il  y  a  peu  d'avares  ,  mais 
il  y  a  des  hommes  avides  ;  de  plus  ,  l’avidité  a  rendu 
les  intriguants  un  caractère  commun.  Il  y  a  peu  de 
maris  jaloux  y  mais  il  y  a  peu  de  maris  ;  les  peres 
tyranniques  font  rares ,  'les  peres  indifférents  ne  le  font 
pas.  On  n  a  plus  les  préjugés  bourgeois  y  mais  on  ne 
connoît  plus  les  douceurs  de  la  vie  fimple  &  domef- 
tique.  Le  caractère  des  perfonnes  qui  fe  donnent  des 
peines  infimes  pour  obtenir  ,  fans  titre  ,  ce  qu’on  ap¬ 
pelle  de  la  confidération  y  feroit  piquant  au  Théâtre - 
Quoique  Moliere  &  fes  imitateurs  aient  peints  les  condi¬ 
tions  ,  on  peut  les  peindre  encore  ,  parce  quelles  n’ont 
pas  le  même  efprit  qu’elles  avoient  autrefois ,  &  fur-tout 
ce  lu  1^  qui  leur  convient.  L’efprit  de  fociété  porté  à 
1  excès ,  a  donné  trop  de  force  &  d’étendue  aux  égards  ; 
on  pourroit  les  oppofer  à  l’amour  de  l’ordre  &  de  la 
juihce.  Les  Gens  de  Lettres  ne  font  plus  pédants  ,  mais 
d  y  a  beaucoup  de  pédants  chez  les  gens  du  monde  : 
on  pourroit  peindre  le  voluptueux  de  mauvais  goût  , 

1  omme  ^Ü1  cra^nt  a  f excès  le  ridicule  y  le  faux  mo- 
deile,  le  défiant  de  caraftère,  le  défiant  par  principes 
le  tracaflier  ,  le  connoiffeur ,  le  bienfaifant  par  intérêt  ’ 
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les  donneurs  d'idées  ,  l'homme  de  goût ,  l’homme  d’un 
goût  difficile  ,  parce  qu'il  n'a  pas  de  quoi  fentir  le  beau, 
1  hypocrite  d'humanité  ,  les  préventions  ,  les  préten¬ 
tions  ,  &zc.  8cc.  &c. 

145  ^  ous  Ls  arts  à  la  fois  iéduifent  tous  mes  fens. 

« 

On  dit  qu’un  Prince  d’Alie  propofa  un  prix  ,  pour 
celui  de  fes  Sages  qui  inventeroit  une  maniéré  de  faire 
jouir  3  à  la  fois  ,  tous  nos  fens.  Si  Quinault  avoit  vécu 
de  ce  tems  ,  il  auroit  eu  le  prix.  Ce  créateur  de  l'Opéra 
voulut  nous  faire  fentir  ,  dans  le  même  moment,  les 
plailirs  que  peuvent  donner  la  Poéfie  ,  l'Architedure  , 
la  Peinture ,  la  Mufique  &  la  Danfe. 

N'allez  pas  chercher  à  ce  SpeCtacle  ces  impreflions 
puiifantes ,  cette  terreur  fublime,  cette  pitié  tendre  que 
vous  fait  éprouver  une  belle  Tragédie. 

La  perfection  de  l'Opéra  conlilte  à  vous  donner  une 
multitude  de  fentiments  ,  plutôt  qu'un  fentiment  unique 
&  profond  5  de  l'étonnement  ,  de  l'intérêt ,  des  im- 
preiTions  variées  ,  l'admiration  de  plufieurs  talents  5 
voila  ce  qu'il  vous  promet. 

Quand  les  Décorations ,  la  Mufique ,  la  Danfe  cte  le 
Pot  une  ,  concourroient  parfaitement  à  faire  fur  vous 
line  feule  imprefïion  ,  elle  feroit  plus  foible  que  celle 
qu'y  feroit  une  belle  Tragédie  bien  déclamée. 

L'effet  de  l'un  des  arts  nuiroit  à;  l'effet  de  l'autre  ,  8c 
vous  fentiriez  trop  continuement  le  défaut  de  vérité. 

De  ce  que  l'Opéra  ne  peut  nous  faire  une  imprefïion 
forte  &  profonde  ,  il  s’enfuit  qu'il  nous  ennuira  ,  s’il 
ne  nous  fait  que  des  impreffions  du  même  genre.  Mais 
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i]  nous  charme  par  la  multitude  8c  par  la  variété  des 
ientiments  qu’il  nous  donne.  Quand  la  bonne  Mufiquc 
y  fera  plus  commune,  il  y  aura  peut-être  des  airs  pa¬ 
thétiques  qui  nous  feront  verler  des  larmes  ,  mais  il  y 
en  aura  peu  ;  8c  en  baillant  le  genre  tel  qu  il  ell  ,  un 
grand  nombre  d’airs  tendres,  gais  ou  voluptueux  ,  nous 
fauvera  de  l’ennui.  L’Opéra  me  paroît  -une  belle  fête, 
8c  telle  qu’aucune  autre  Nation  n’en  peut  donner  :  c’eit 
J’amufement  d’un  peuple  riche  ,  éclairé  ,  fenfible  ,  8c 
ami  des  voluptés  <je  bon  goût.  baillez  à  ce  fpeétacle 
la  féerie  ,  la  mythologie  ,  le  merveilleux  >  que  ce  mer¬ 
veilleux  ne  foit  pas  ,  comme  en  Italie  ,  dans  les  évé¬ 
nements  8c  les  caractères  ;  qu’il  tienne  à  des  êtres 
fantaltiques  8c  de  convention  ,  il  ne  nous  révoltera 
pas.  Nous  avons  un  SpeCtacle  pour  la  raifon  8c  pour 
le  cœur  ,  confervons  celui  qui  n’elt  fait  que  pour  l’i¬ 
magination  8c  pour  les  fens. 

On  doit  cependant  exiger  que  fes  Poemes  foient  in- 
téreffants  ;  la  fenfibilité  qu’ils  auront  excitée  fe  ré¬ 
pandra  far  toutes  les  parties  de  l’Opéra  ;  le  fpeéta- 
teur  attendri  par  le  Poème  ,  fentira  plus  vivement  les 
effets  de  la  Mufique  8c  de  la  Danfe  ;  tel  air  ,  pau¬ 
vre  8c  fans  caractère  ,  nous  a  touché  dans  Atys  ou 
dans  Caftor  ,  qu’on  n’auroit  pas  écouté  fi  ces  Poèmes 
avoient  été  froids. 


146  Ici  ,  les  fpe&ateurs ,  ce  choix  d’un  peuple  aimable. 
Sont  encor  à  mes  yeux  un  fpe&acle  agréable. 

Le  coupable  que  la  prélence  des  hommes  fait  rougir; 
le  fanatique  ,  l’homme  devenu  infenfible  pour  n’avoir 
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pas  exercé  Ton  cœur  aux  fentiments  honnêtes  5  le  mal¬ 
heureux  qui  a  éprouvé  d’extrêmes  injuilices  ,  font  les 
feuls  qui  puiiïent  voir  fans  plaifîrs  5  les  hommes  raf- 
fembles  pour  avoir  du  plaifir  les  fecours  ,,  les  fervices , 
les  amufements ,  que  l’homme  attend  de  l’homme  lui 
rendent  Ton  efpèce  agréable  8c  chère.  Chez  un  peuple 
riche  ou  régné  le  goût  de  la  parure  8c  un  luxe  élégant ^ 
le  mélangé  des  couleurs  douces  8c  brillantes  5  répandu 
fur  les  vetements  d’une  foule  nombreufe  plaît  beau¬ 
coup  au  fens  de  la  vue  :  ce  plaifir  fe  mêle  au  fentiment 
ne  piufîeurs  autres  plailîrs  ,  &  il  faut  le  compter  pour 
quelque  chofe. 

149  Je  compare  les  loix  8c  les  mœurs  des  deux  mondes. 

Je  voudrois  faire  une  queftion.  La  découverte  de 
1  Amérique  8c  celle  du  paffage  aux  Indes  par  le  Cap 
de  Bonne  -  Efpérance  3  ont -elles  fervi  au  bonheur  de 
l’efpece  humaine  ?  Il  faut  d’abord  interroger  un  Amé¬ 
ricain  y  mais  dans  quelle  contrée  irai-je  le  prendre  ? 

Si  je  choifis  un  Péruvien  ,  il  me  fera  le  parallèle  de 
la  tyrannie  de  fes  maîtres  modernes  8c  de  ce  gouver¬ 
nement  fublime  y  fous  lequel  on  ne  connoiffoit  ni  l’ef- 
prit  de  propriété  ,  ni  le  menfonge  ;  dont  la  bienveil¬ 
lance  8c  l’efprit  de  communauté  étoient  les  reflorts  3 
8c  dont  on  voit  une  foible  image  au  Paraguai. 

Si  je  parle  à  un  Mexicain  y  il  me  dira  que  tout  eft 
à-peu-près  égal  entre  le  gouvernement  des  Empereurs 
8c  des  Vice-Rois  ;  que  fes  ancêtres  étoient  tyrannifés 
par  les  Prêtres  de  Villiputzi  ,  qu’il  l’eft  lui  par  fon 
Evêque  y  des  Moines  8c  fon  Curé. 
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Si  je  m'adreffe  à  un  habitant  de  la  prefqu'ille  de  Pa¬ 
nama  ,  au  lieu  de  me  répondre  ,  il  verfera  des  larmes , 
«n  fe  rappellant  le  bonheur  des  anciens  Tlafcaltéques 
&c  en  me  montrant  Tes  fers. 

Sj  je  veux  m'éclaircir  dans  quelqu'une  des  Antilles, 
&  fi  j'y  cherche  quelque  rejetton  de  cette  race  fi  douce, 
h  bienfaifante  8c  h  heureufe  qui  habitoit  ces  ifles  ÿ  je 
n'en  trouve  plus  :  les  relies  de  cette  race  ont  été  mis 


en  pièces  fur  les  etaux  des  Bouchers  ,  pour  fervir  de 
nouniture  aux  chiens  de  leurs  Conquérants. 

Si  je  paffe  des  Antilles  dans  1  Amérique  Septentrio¬ 
nale  ,  j'y  trouve  quelques  Peuplades  de  Sauvages  ,  que 


nos  guerres  8c  nos  eaux-de-vie  détruifent  de  jour  en  jour  : 
je  quitte  ce  continent  où  nous  empoifonnons  ceux  que 
nous  n'avons  pu  vaincre  ou  corrompre. 

Je  fais  voile  pour  la  cote  d  Afrique  3  6e  je  la  parcours 
depuis  les  Canaries  jufqu’au  Cap  de  Bonne-Efpérance  ; 
*  la  faveur  du  Zaïre  ,  du  Sénégal  ,  de  la  Gambra  , 
J  entre  dans  l'intérieur  de  ce  beau  pais  5  je  trouve  par¬ 
tout  la  guerre  j  je  vois  les  plus  doux  des  hommes ,  & 
qui  nont  rien  à  fe  difputer  dans  une  contrée  où  la  terre 
prodigue  tout  ,  je  les  vois  occupés  à  fe  nuire  ,  à  fe 
maiïacrer  8c  a  fe  faire  efclaves.  J'apprends  que  les  Nè¬ 
gres  viv oient  autrefois  en  paix  ,  mais  que  les  Anglois, 
les  François ,  les  Portugais  ,  avec  un  art  infernal  ,  fe- 
ment  8c  entretiennent  la  divifion  parmi  ces  peuples 
qui  leur  vendent  leurs  prifonniers  de  guerre.  Or  ,  je 
fçais  comment  ces  prifonniers  font  traités  dans  nos  ides 

à  lucre ,  8c  dans  les  colonies  des  Portugais  8c  des  Es¬ 
pagnols. 

Je  double  le  Cap  ,  6c  je  trouve  quelques  Portugais 
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cnerycs  de?mollefle ,  qui  nie  parlent  des  prodiges  qu'ont 
fait  leurs  ancêtres  :  ces  prodiges  font  la  deftruétion  des 
peuples  8c  la  dévaluation  des  plus  belles  contrées  ,  depuis 
la  Caffrerie  jufqu'à  la  Mer  rouge. 

Je  vais  à  la  côte  d'Yemen,  je  vois  que  les  Arabes  y 
font  encore  libres  ,  puiffants  ,  riches ,  polis  8c  heureux  j 
mais  j'apprends  que  ce  n'eft  pas  la  faute  des  Européens, 
qui  ont  fouvent  tenté  de  les  détruire. 

Je  me  promene  enfuite  fur  les  côtes  de  Malabar,  de 
Coromandel  8c  d'Orixa  5  j'entre  dans  le  Gange  5  je 
vifite  les  Malais  ,  Siam  ,  les  ifles  de  la  Sonde  ,  les 
Moluques  ,  les  Philippines  ,  8c  c.  je  trouve  par -tout 
des  traces  de  nos  cruautés  8c  de  nos  perfidies.  Les  Ara¬ 
bes  nous  avoient  prévenus  dans  ces  contrées  ,  8c  les 
peuples  de  l'Orient  qui  avoient  perdu  depuis  Iong-tems 
leurs  loix  &  leurs  mœurs ,  ne  font  pas  auffi  intéreffants 
que  des  Péruviens  8c  des  Tlafcaltéques.  Plufieurs  de  ces 
peuples  étoient  méchants,  j'en  conviens  5  mais  je  dis, 
avec  le  Marquis  de  Vauvenargue  ,  «  on  n'a  pas  le  droit 

de  rendre  malheureux  ceux  qu'on  ne  peut  pas  rendre 

\ 

bons  :  tc  8c  je  pars  pour  le  Japon  8c  pour  la  Chine. 

Je  demande  aux  Japonois  8c  aux  Chinois  quels  avan¬ 
tages  ils  ont  tiré  de  leur  commerce  avec  nous. 

Les  premiers  me  répondent  qu'il  en  a  coûté  la  vie  à 
quatre  ou  cinq  cent  mille  d'entre  eux  ,  pour  avoir  fait 
connoiffance  avec  les  défaites. 

Les  Chinois  me  difent  que  nous  méritons  le  nom  de 
demi  diables ,  qu'ils  nous  ont  donné  :  que  nous  n'enten¬ 
dons  rien  à  l'Agriculture  ,  à  la  Police ,  à  la  Morale  ; 
8c  que  s'ils  n'avoient  pas  pris  la  fage  précaution  de 
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nous  arrêter  lur  leurs  frontières  ,  nous  aurions  cor¬ 
rompu  leurs  peuples  &  bouleverfé  leur  empire. 

-Après  m’être  alluré  que  la  découverte  de  l’Amérique 
celle  du  paffage  aux  Indes  ,  ont  été  funefles  aux  trois 
quarts  des  habitants  du  Globe  ;  il  me  relie  à  examiner 
les  biens  qu’elles  ont  procuré  à  l’Europe. 

Je  vois  d’abord  une  maladie  terrible  qui  attaque  les 
fources  de  la  génération  ,  8c  qu’on  ignoroit  avant  que 
les  Efpagnols  euffent  abordé  à  Saint-Domingue. 

Je  ne  puis  douter  que  l’ufage  immodéré  du  Caflfé  , 
Ci  a  The  3  du  Chocolat  ,  des  Epiceries  n’aient  chez  les 
Européens  ,  une  partie  des  effets  que  nos  eaux-de-vie  ont 
chez  les  Sauvages. 

i^a  malle  de  1  or  8c  de  1  argent  ,  qui  augmenta  tout- 
à-coup  en  Efpagne  ,  infpira  d’abord  à  Charles-Quint , 
8c  à  ion  fils  ,  le  deflein  d’attenter  à  la  liberté  de  l’Eu¬ 


rope  3  8c  fut  l’aliment  de  ces  longues  8c  cruelles  guerres 
qu  excita  1  ambition  de  la  maifon  d’Autriche. 

Les  richeifes  que  les  Rois  d’Efpagne  8c  de  Portugal 
tiroient  des  Indes  ,  leur  firent  bientôt  négliger  l’admi- 
niftration  de  leurs  Etats  ;  les  Rois  étoient  riches  & 
les  fujets  devenoient  pauvres. 

Mais  l’envie  de  partager  les  tréfors  de  l’Efpagne 

réveilla  l’Angleterre  &  la  Hollande  ;  la  navigation  fe 

perfectionna  ,  l’efprit  de  commerce  s'introduit  ,  les 

principes  en  furent  apperçus  :  c’efl  à-peu-près  dans  ce 

tems  que  les  découvertes  nouvelles  ont  commencé  à 

ctre  de  quelque  utilité  à  l’Europe  ,  &  moins  funefles 
aux  deux  Indes. 

Ces  découvertes  avoient  été-  faites  dans  un  moment  où 
nous  étions  plonges  dans  les  préjugés  des  Romains  Sc 
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des  Vandales  ,  il  régnoit  parmi  nous  des  opinions  qui 
rendent  l'homme  atroce  &  dellruéteur. 

On  penfoit  moins  à  établir  des  colonies  commerçantes 
qu'à  faire  des  conquêtes  :  on  dévafïoit  les  païs  conquis, 
parce  que  la  cupidité  n'avoit  aucun  frein  chez  des  peuples 
auxquels  on  croyoit  ne  devoir,  ni  pitié,  ni  jultice. 

Dans  les  contrées  que  foumettoient  les  Européens ,  les 
Princes  ne  virent  qu  un  nouveau  domaine  $  ils  en  firent 

y 

d'abord  un  objet  de  brigandage  ,  &  depuis  un  objet  de 
finance  ;  il  fallut  que  des  Républicains  s'établiffent  en 
Amérique  &  en  Afie  ,  pour  apprendre  aux  Rois  ce  quon 
doit  faire  des  colonies  éloignées  :  plufieurs  Monarchies 
encore  portent  l'efprit  de  finance  dans  leurs  établiffe- 
ments ,  &  le  mêlent  à  celui  de  commerce. 

C'eft  donc  le  caractère  de  l'Europe  dans  le  quinzième 
fêcle ,  qui  a  fait  le  malheur  des  trois  quarts  de  la  Terre 
&  de  l'Europe  même. 

Mais  les  nouvelles  découvertes  ont  été  un  remede  à 
ce  caractère  5  elles  l'ont  changé  &  le  changent  encore  > 
l'étude  qui  détruit  le  plus  les  préjugés ,  c'eft  l'étude  des 
Nations  j  la  leéture  des  Voyageurs  &  les  Voyages 
nous  ont  plus  éclairé  dans  un  fiècle  ,  que  toutes  les 
Univerfités  &  la  leélure  des  Anciens  n'avoient  fait  juf- 
qu' alors. 

L'efprit  de  commerce  a  remplacé  peu- à-peu  l'efprit 
de  conquête. 

La  Philofophie  a  éclairé  le  commerce  même  ,  &  a 
montré  qu'il  n'en  ell  point  de  folide  fans  une  induilrie 
intérieure  3c  une  bonne  agriculture. 


Le 
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Le  commerce  étendu  8c  le  change  ont  fait  naître 
des  richeifes  qui  font  pour  ainfi  dire  le  mobilier  de 
toutes  les  nations  :  la  deftru&ion  d'un  peuple  eft  la 
mine  de  tous  les  autres  ,  8c  la  dévaftation  n'eft  plus 
une  fuite  de  la  guerre. 

L'induftrie  encouragée  a  donné  aux  hommes  des  arts 
nouveaux  j  des  machines  nouvelles.  Un  homme  qui  pof- 
fede  dix  mille  livres  de  rente  ,  dans  une  des  grandes 
villes  de  1  Europe  ,  jouit  de  mille  commodités ,  que  ne 
pouvoit  avoir  l'empereur  Augufte,  maître  du  monde. 

Des  grands  chemins  ,  des  canaux  ,  des  rivières  ren¬ 
dues  pratiquables  ,  facilitent  en  Europe  ,  en  Chine  ,  au 
Japon  ,  le  tranfport  des  denrées  8c  les  voyages  ;  des 
forêts  abattues  ,  des  marais  delféchés  ,  ont  donné  aux 
hommes  un  terrein  nouveau.  Le  globe  eft  plus  habita¬ 
ble  qu  il  ne  l'étoit  autrefois. 

La  Médécine,  plus  éclairée,  nous  a  montré  les  dan¬ 
gers  des  produ&ions  étrangères  ,  8c  futilité  dont  elles 
peuvent  être  quand  on  en  fait  un  ufage  modéré.  Cette 
Mé  dé  ci  ne  en  même-tems  s'eft  enrichie  de  plufieurs  fpé- 
cihques  &  de  quelques  plantes  utiles. 

Les  Pelleteries,  les  étoffes  de  foie  ,  de  coton,  d'é¬ 
corce,  de  poil ,  fournirent  des  vêtements  nouveaux  au 
riche  8c  au  pauvre. 

Le  Ris,  cet  aliment  fi  fain  ,  le  Manioc ,  le  Sagou ,  8cc. 
quelques  racines  d'Afrique  8c  d'Amérique  ,  le  pjiffon 

falé,  tranfportés  d'un  climat  à  f  autre  ,  donnent  par-tout 
une  nourriture  plus  abondante. 

Les  hommes  de  tous  les  climats  n  ont  pu  devenir 
ncccilaires  les  uns  aux  autres  ,  que  le  fentimeat  d’hu- 
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inanité  n’ait  acquis  plus  de  forces ,  &  le  progrès  de  la 
Philofophie  les  augmente  encore. 

A  mefure  que  les  hommes  s’éclaireront  ,  le  défpo- 
tifrne  relâchera  fes  fers  de  lui- même.  La  Ruflîe  va 
devenir  une  Monarchie  réglée  ,  d’autres  Etats  defpo- 
tiques  l’imiteront,  &  des  Monarchies  prêtes  à  tomber 
fous  le  joug  du  défpotifme  éviteront  ce  malheur. 

Les  Monarques  fentiront  qu’en  portant  leur  autorité 
à  l’excès  ,  ils  affoibliroient  leurs  Empires ,  qui  devien- 

droient  la  proie  des  Etats  libres. 

Les  peuples  qui  n’auront  plus  a  craindre  les  coups 
d’autorité  ,  perdront  l’efprit  d  indépendance  ;  plus 
éclairés  ,  ils  ne  croiront  pas  à  l’infaillibilité  des  Admi- 
niftrateurs ,  mais  ils  pardonneront  leurs  fautes. 

A  mefure  que  les  peuples  compareront  leurs  loix  , 
chacun  verra  l’infuffifance  des  liennes  ,  &  la  Jurifpiu- 
dence  fera  perfeétionnée. 

Prefque  tous  les  gouvernements  de  l’Europe  font  de¬ 
venus  des  machines  trop  compliquées ,  la  fubtilité  s’eil 
introduite  dans  la  maniéré  de  régir  les  peuples  :  à  me¬ 
fure  que  les  lumières  augmenteront  ,  il  y  aura  dans  tout 
plus  de  fimplicité  ,  &  fur-tout  moins  de  myftères. 

Un  de  nos  meilleurs  Ecrivains  &  de  nos  meilleurs 
efprits  ,  raffemble  dans  un  ouvrage  excellent,  les  lu¬ 
mières  de  tous  les  bons  Auteurs  qui  ont  écrit  fur  le 
commerce,  &  il  y  ajoute  les  liennes.  La  néceffité  de 
rendre  le  commerce  libre  fera  mieux  demontree  ;  il 
ne  peut  l’être  que  Padminiftration  ne  foit  moins  furchar- 
eée  *  on  ne  peut  donner  de  vraies  lumières  fur  le  com¬ 
merce  ,  fans  en  donner  en  même-tems  fur  la  finance. 

Enfin  ,  fur  tous  les  objets  importants  au  bonheur  des 
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hommes,  les  lumières  fe  font  augmentées  &c  ne  fe  perdront 
plus.  Les  Editeurs  de  l'Encyclopédie  ont  rendu  un  fer- 
vice  immortel  au  genre  humain;  quoiqu’il  y  ait  dans  ce 
Dictionnaire  beaucoup  d’articles  foibles  &•  ce  ne  font 
pas  ceux  de  ces  deux  hommes  illuftres  ,  il  n'en  eft  pas 
moins  vrai  qu’il  renferme  le  dépôt  des  arts  &  des 
fciences.  L’efprit  humain  ne  peut  faire  de  pas  en  arrière- 
comme  il  en  a  fait  depuis  le  régné  de  Conftantin  jufqu’aû 
quinzième  fiècle  ;  il  faudroit  une  révolution  du  globe 
entier  pour  ramener  la  barbarie.  De  jour  en  jour  notre 
efpèce  doit  tirer  de  nouveaux  avantages  de  la  décou¬ 
verte  de  1  Amérique,  du  paffage  aux  Indes,  du  progrès 
du  commerce  ,  du  progrès  des  fciences  ,  de  la  navigation 
&  de  la  Philofophie.  J’aime  à  efpérer  &  j’efpère. 


ifi  Vainqueur  des  deux  rivaux  qui  regnoient  fur  la  fcène. 

Perfonne  n'admire  plus  que  moi  les  belles  Tragédies 
de  Racine  ,  &  le  génie  de  ce  grand  homme  ,  dont  la 
réputation  augmente  dans  toute  l’Europe  ,  à  mefure 
que  le  goût  eft  plus  éclairé. 

Perfonne  n’admire  plus  que  moi  le  génie  &  les  belles 
Scènes  de  Corneille.  Le  refpeét  qu’on  a  en  France  pour 
fes  ouvrages,  honore  la  Nation  ;  un  peuple  chez  lequel 
il  n’y  auroit  pas  de  grandeur  d'ame  ,  auroit  moins  d’ad- 
miration  pour  Corneille. 

Mais  j'avoue  que  je  préfère  à  leurs  Tragédies  celles 
de^  M.  de  V0!taire  :  cette  opinion  eft  plus  répandue 
qu'avouée  ;  ce  oui  le  prouve  y  c’e-ft  que  les  Tragédies  de 
M.  de  Voltaire  font  plus  fouvent  repréfentées  que  celles 
de  Racine  8c  de  Corneille.  On  va  frémir  à  Mahomet, 
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à  Semiramis  $  on  va  fondre  en  larmes  à  Tancrède,  à 
Zaïre  5  &  on  revient  dire  par  habitude  ,  que  rien  ne 
peut  égaler  Corneille  3c  Racine. 

On  convient  d'abord  qu'ils  font  moins  pathétiques  que 
M.  de  Voltaire.  C'eft  avouer  que  celui-ci  a  mieux 
conçu  la  Tragédie  ;  qu'il  a  plus  d'enthoufiafme ,  3c  qu'il 
a  fait  parler  les  pafiions  avec  plus  de  véhémence  3c 
d'énérgie.  Ilmefemble  qu'il  eft  celui  de  tous  les  Poètes 
i  ragiques ,  qui  elt  Tragique  précifémeat  autant  qu'il 
faut  l'être. 

Ses  Tragédies  ont  plus  d'adtion  que  celles  de  Racine  , 
3c  que  la  plupart  de  celles  de  Corneille. 

Chez  M.  de  Voltaire  le  fujet  des  Tragédies  eft  d'un 
intérêt  plus  général  ,  le  moment  de  l'aélion  a  quelque 
chofe  de  plus  grand  ,  de  plus  impofant.  Le  moment 
de  Mahomet  eft  une  révolution  dans  les  Empires  3c  les 
opinions  de  l'Orient.  Celui  de  l'Orphelin  de  la  Chine 
eft  la  chute  de  l'empire  ,  le  plus  ancien  ,  le  plus  éten¬ 
du  ,  le  plus  policé  de  la  Terre  ,  3cc. 

M.  de  Voltaire  a  mis  plus  de  fpeélacle  dans  fes  Tra¬ 
gédies  3  3c  n'en  met  point  trop. 

On  trouve  dans  M.  de  Voltaire  d'auffi  beaux  carac¬ 
tères  que  dans  Corneille  3c  dans  Racine  j  on  peut  op- 
pofer  à  tout  ,  Alvarès  ,  Mahomet  ,,  Orofmane  ,  Semi¬ 
ramis,  3c  le  Céfar  naiffant  de  Rome  fauvée. 

Il  a  peint  les  Romains  avec  prefque  autant  d'éléva¬ 
tion  ,  mais  avec  plus  de  vérité  3c  de  {implicite  que 
Corneille.  M.  de  Voltaire  a  peint  avec  force  les 
Chinois ,  les  Tartares ,  les  Efpagnols ,  les  Arabes  ,  la 
Chevalerie ,  3cc .  3cc.  Racine  n'a  peint  que  les  juifs ,  3c 
Corneille  que  les  Romains. 
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M.  de  Voltaire  choifit,  foutient  ,  arrange  fon  plan 
pour  graver  dans  1  efprit  des  hommes  une  opinion  utile 
une  grande  vérité.  Mahomet  ell  un  fermon  fur  les  dan¬ 
gers  du  fananfme.  AIzire  un  fermon  contre  l’intolé¬ 
rance.  L’Orphelin  de  la  Chine  fait  fentir  l’avantage 
des  nations  polies  &  fçavantes,  fur  les  peuples  qui  ne 

iont  que  guerriers.  Semiramis  donne  l’horreur  des  cri- 
nies  fecrets ,  8cc. 

Les  Tragédies  de  M.  de  Voltaire  infpirent  plus  que 

es  es  ragedies  anciennes  8c  modernes  l’huma- 
'uté  &  la  bienfaifance. 

Il  ell  celui  de  tous  les  Poètes  Tragiques  qui  répand 
le  plus  les  lumières  &  la  faine  philofophie 

ifSL" plU!  Iif  -  p,“s  &  ™  s»« 
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M.  de  Voltaire  a  fouvent  la  force  de  Corneille  8c 
prefque  toujours  l’élégance  de  Racine. 

Racin^^  ^  PU“  ^  f°rCe  &  d’t!nerSie  <lue  ceux  de 

Plus  d  harmonie  &  de  fentiment  que  ceux  de  Cor¬ 
neille,  Sec. 

Il  a  des  lîtuations  plus  frappantes  8c  des  coups  de 
lheatre  plus  heureux  que  Racine. 

Ses  pièces  ont  plus  de  régularité  que  celles  de  Cor¬ 
neille  ,  & c.  &c. 

1 5-1  O  vous ,  cultivateurs  des  campagnes  fertiles. 

Il  y  a  dans  ce  morceau  fept  ou  huit  vers  imités  ou  tra¬ 
duits  de  M.  Haller.  — 


t 


£M 


LES  SAISONS. 


î  $$  Riche  pour  l’indigent  3  &  pauvre  pour 
Ce  vers  elt  traduit  de  M.  Haller. 


lui-même. 


i  J’établis  des  métiers  *  j’ordonnai  des  ouvrages. 


J’ai  vu  quelques  Villages  de  ma  Province  plongés 
dans  la  pareffe  ,  8c  réduits  à  la  plus  extrême  pauvreté  5 
8c  j’y  ai  vu  regtier  depuis  l’a&ivité  8c  l’aifance  $  Ma¬ 
dame  la  P.  de  N.  y  avoit  établi  des  métiers  pour  les 
vieillards  y  les  femmes  8c  les  enfants  y  8c  leurs  feuls  ou¬ 
vrages  payoient  les  impôts.  C’eft  en  rendant  le  pauvre 
meilleur  >  c’eft  en  lui  infpirant  le  goût  du"  travail  5  qu’on 
le  tire  de  la  misère  ;  il  ne  faut  être  que  machinalement 
lenfible  à  la  pitié  pour  faire  l’aumône  y  mais  il  faut  être 
bon  8c  éclairé  pour  faire  le  bien. 


1  £9  Tout  fut  riche  8c  content  3  8c  le  Roi  fut  aimé. 


Les  citoïens ,  quelque  foient  leurs  richeffes  8c  leur  zèle., 
ne  peuvent  faire  que  des  biens  très-bornés  }  ce  font  de 
bonnes  loix  qui  font  le  bien  général  *,  c’ell:  la  liberté  du 
commerce  des  bleds  ;  c’ell:  la  diminution  de  l’intérêt  de 
l’argent  5  qui  d’un  bout  du  royaume  à  l’autre  ont  ranimé 
notre  agriculture  5  je  ne  répéterai  rien  ici  de  ce  que 
j’ai  dit  ailleurs  :  voye f  dans  l’Encyclopédie  les  articles 
Législateur  8c  Intérêt  d’argent. 


<$o  Et  j’ai  pour  volupté 

Ce  charme  que  le  ciel  attache  à  la  bonté. 


Tous  les  fentiments  qui  nailfent  de  l’averfion  font  pé¬ 
nibles  5  la  haine  ^  l’envie ,  la  colère ,  l’indignation 5  5zc 
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troublent  Famé  &  le  corps  ,  font  des  modes  de  la  dou¬ 
leur  ;  les  défïrs  ,  les  efpérances  que  donnent  ces  par¬ 
lions  ,  ne  font  jamais  accompagnées  d’une  douce  joie, 
&  leurs  jouilfances  memes  ne  font  jamais  pures. 

Tous  les  modes  du  fentiment  d’amour  font  des  fenti- 
ments  agréables  ,  l’homme  elt  heureux  pendant  leur 
durée  les  défi rs  ,  les  efpérances  qui  naifïent  de  ces 
fentiments ,  font  des  émotions  douces,  également  utiles 
au  bonheur  &  à  la  fanté  ,  leurs  jouilfances  font  déli- 
cieufes. 

L  humanité  eft  l’amour  de  nos  Semblables  ;  la  bonté 
n  efl  que  cet  amour  allez  vif  pour  être  forcé  de  fe  ma- 
ni Seller  $  la  générolïté  n’ert  que  cet  amour  alfez  puif- 
Sant  pour  nous  faire  faire  des  facrihces. 

L’inilinét,  l’organifation  fans  doute  concourent  jufqu’à 
un  certain  point  à  nous  donner  ce  fentiment  d’humanité  ; 


mais  il  naît  principalement  de  l’efpérance  des  biens  que 
nous  pouvons  recevoir  des  hommes  ;  il  naît  de  l’efpé- 
rance  d  augmenter  par  leurs  fecours  notre  puilîance , 
nos  jouilfances  ,  notre  fécurité ,  &rc.  Cette  efpérance 


peut  etre  plus  ou  moins  fondée  >  les  biens  que  nous 
attendons  de  la  fociété  font  plus  ou  moins  grands  ,  nous 
nailfons  plus  ou  moins  fenlibles  à  l’amour,  à  la  pitié,  8ec. 
Ainfi  le  fentiment  d’humanité  ,  la  bonté  ,  la  générolïté  , 
varient  félon  les  lieux,  les  circonftances  du  climat,  du 
gouvernement ,  &c.  Si  ces  fentiments  nailfent  en  nous 
de  l’efpérance  d’augmenter  notre  pouvoir,  la  fomme  de 
nos  biens ,  &c.  ils  ne  ceffent  pas  toujours  avec  cette  ef- 
pe rance  ;  1  amitié  ,  la  bienveillance  durent  fouvent  plus 
long- te  ms  que  leurs  caufes.  On  aime  parce  qu’il  y  a  du 
puim  à  aimer  :  on  cherche  à  entretenir  ce  plailîr  par 
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des  illufions  ;  ce  n’ell  pas  feulement  à  fa  maîtreffe  ,  c’efl 
à  ion  ami  ,  à  fa  patrie  ,  à  la  fociété  ,  que  le  befoin 
d’aimer  prête  des  charmes. 

Ce  befoin  d’aimer  ,  d’être  bon  ,  généreux ,  devient 
l’habitude  d’une  ame  noble  &  tendre  ,  la  détermine 
dans  fes  allions  ,  fe  mêle  à  tous  fes  penchants.  Souvent 
il  fait  taire  l’intérêt  perfonnel  ,  &:  les  paffions  baffes 
qui  nous  ifolent  &  nous  concentrent. 

La  bienveillance  ,  la  bonté  ,  la  générofité,  peuvent 
faire  le  charme  de  tous  les  âges  ,  mais  elles  donnent 
aux  vieillards  les  feules  jouiffances  vives  &  pures  qu’ils 
puiffent  connoître  encore  5  c’eft  par  elles  qu’ils  repouf¬ 
fent  la  langueur  ,  la  pufillanimité  ,  les  paffions  trilles  qui 
font  leur  partage.  Pour  fentir  agréablement  la  vie  ,  il 
faut  qu’ils  vivent,  pour  ainli  dire ,  d’une  vie  empruntée  $ 
c’ell  à  l’humanité  à  la  leur  donner.  Les  chaînes  parti¬ 
culières  fe  relâchent  dans  la  vieilleffe ,  on  ell  ami  moins 
zélé  ,  parent  moins  tendre  ,  &c.  Mais  en  faifant  du 
bien  on  ell  homme  encore  >  on  fe  ranime  au  plailir  des 
autres,  on  vit  &  on  aime. 


L’A  B  E  N  A  K  I, 
SARA  TH.... 

Z  I  M  É  O. 
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L’ A  B  E  N  A  K  I. 

^Pendant  les  dernières  guerres  de  l’Amérique 
une  troupe  de  Sauvages  Abenakis  défit  un  déta¬ 
chement  Anglois }  les  vaincus  ne  purent  échapper 
à  des  ennemis  plus  légers  qu’eux  à  la  courfe  5  ëc 
acharnes  a  les  pourfuivre  3  ils  furent  traités  avec 
une  barbarie  dont  il  y  a  peu  d’exemples  5  meme 
da  ns  ces  contrées. 

Un  jeune  Officier  Anglois  prefiTé  par  deux  Sau¬ 
vages  qui  l’abordoient  la  hache  levée  ,  n’efpéroit 
plus  fe  dérober  à  la  mort.  11  fongeoit  feulement 
a  vendre  chèrement  fa  vie.  Dans  le  meme  temps 
un  vieux  Sauvage  armé  d’un  arc  s’approche  de  lui 
ëc  fe  difpofe  a  le  percer  d’une  fléché  5  mais  apres 
1  avoir  ajufte ,  tout  d’un  coup  il  abaifiTe  fon  arc  , 
&  court  fe  jetter  entre  le  jeune  Officier  £e  les  deux 
Barbares  qui  alloient  le  maffacrer  ?  ceux  -  ci  fe 
retirèrent  avec  refpect. 

Le  vieillard  prit  1  Anglois  par  la  main  ,  le  raf- 
Lua  par  les  carelfes  >  ëc  le  conduifit  à  fa  cabane  > 
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ou  il  le  traita  toujours  avec  une  douceur  qui  ne 
le  démentit  jamais  ;  il  en  fit  moins  fon  efclave 
que  fon  compagnon  ;  il  lui  apprit  la  langue  des 
Abenakis ,  &  les  arts  groflîers  en  ufage  chez  ces 
peuples.  Ils  vivoient  fort  contents  l’un  de  l’autre, 
f  ne  feule  choie  donnoit  de  l’inquiétude  au  jeune 
Anglais  ,  quelquefois  le  vieillard  fixoit  les  yeux 

fiir  lui  ,  &  après  l’avoir  regardé  il  laifloit  tomber 
des  larmes. 

Cependant  au  retour  du  printems  les  Sauvages 
reprirent  les  armes  ôc  fe  mirent  en  campagne. 

Le  vieillard  qui  étoit  encore  aflez  robufte  pour 
fupporter  les  fatigues  de  la  guerre  ,  partit  avec  eux 
accompagné  de  fon  prifonnier. 

Les  Abenakis  firent  une  marche  de  plus  de  deux 
cents  lieues  à  travers  les  forêts;  enfin  ils  arrivèrent 
a  une  plaine  où  ils  découvrirent  un  camp  d’Anglois. 
Le  vieux  Sauvage  le  fit  voir  au  jeune  homme  en 
obfervant  fa  contenance. 

Voila  tes  freres ,  lui  dit- il ,  les  voila  qui  nous 
attendent  pour  nous  combattre.  Ecoute  ,  je  t’ai 
fauve  la  vie  ;  je  t’ai  appris  à  faire  un  canot ,  un 
arc  ,  des  fléchés  ,  à  furprendre  l’orignal  clans  la 
forêt,  à  manier  la  hache  ,  Sc  à  enlever  la  cheve¬ 
lure  à  l’ennemi.  Qu’étois-tu ,  lorfque  je  t’ai  con¬ 
duit  dans  ma  cabane  ?  tes  mains  étoient  celles  d’un 


enfant ,  elles  ne  fervoient  ni  à  te  nourrir,  ni  à  te 
défendre ,  ton  ame  étoit  dans  la  nuit ,  tu  ne  fça- 
vois  rien  ,  tu  me  dois  tout.  Serois-tu  affez  ingrat 
pour  te  réunir  à  tes  frétés ,  &  pour  lever  la  hache 
contre  nous  ? 

L’Anglois  protefta  qu’il  aitneroit  mieux  perdre 
mille  fois  la  vie  que  de  verfer  le  fang  d’un  Abe- 
naki. 

Le  Sauvage  mit  les  deux  mains  fur  fon  vifage 
en  baillant  la  tête ,  &  après  avoir  été  quelque- 
tems  dans  cette  attitude ,  il  regarda  le  jeune  Anglois 
&  lui  dit  d’un  ton  mêlé  de  jtendreffe  &  de  douleur  : 
As-tu  un  pere  ?  Il  vivoit  encor,  dit  le  jeune  hom¬ 
me  ,  lorfque  j’ai  quitté  ma  patrie.  Oh  !  qu’il  eil 
malheureux  !  s’écria  le  Sauvage  ;  &  après  un  mo¬ 
ment  de  filence  il  ajouta  :  Sçais  -  tu  que  j’ai  été 
pere  ?  ....  Je  ne  le  fuis  plus.  J’ai  vu  mon  fils 
tomber  dans  le  combat ,  il  étoit  à  mon  côté  ,  je 
l’ai  vu  mourir  en  homme  ;  il  étoit  couvert  de 
bleffures  ,  mon  fils ,  quand  il  eft  tombe*  Mais  je 
1  ai  venge  .  .  .  Oui ,  je  1  ai  venge.  Il  prononça  ces 
mots  avec  force.  Tout  fon  corps  trembloit.  11  étoit 
prefque  étouffé  par  des  gémifTements  qu’il  ne 
vouloir  pas  laiffer  échapper.  Ses  yeux  étoient  éga¬ 
rés  ,  fes  larmes  ne  couloient  pas.  Il  fe  calma  peu- 
à  -  peu ,  &  fe  tournant  vers  l’orient  où  le  foleil 
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slloic  fe  lever  ,  il  dit  au  jeune  Anglois  :  Vois-tu 
ce  beau  ciel  refplendiflant  de  lumière  ?  As-tu  du 
plaifir  à  le  regarder  ?  Oui ,  dit  l’Anglois  ,  j’ai  du 
plaifir  à  regarder  ce  beau  ciel  ?  Eh  -  bien  !  .  .  . 
je  n’en  ai  plus,  dit  le  Sauvage,  en  verfant  un  tor¬ 
rent  de  larmes.  Un  moment  après  il  montre  au 
jeune  homme  un  manglier  qui  étoit  en  fleurs.  Vois- 
tu  ce  bel  arbre  ,  lui  dit- il  ?  as -tu  du  plaifir  à  le 
regarder  ?  Oui ,  j’ai  du  plaifir  à  le  regarder.  Je 
n’en  ai  plus ,  reprit  le  Sauvage  avec  précipitation , 
&:  il  ajouta  tout  de  fuite:  Pars,  vas  dans  ton  pays, 
afin  que  ton  pere  ait  encore  du  plaifir  à  voir  le 
foleil  qui  fe  lève  ,  ôc  les  fleurs  du  printems. 


191 

•8C— — _ 

SARA  TH,,.. 

Il  y  avoit  plus  de  cinq  ans  que  j’avois  achevé  mes 
voyages,  &:  qu’après  avoir  étudié  l’homme  dans  les 
différentes  parties  de  l’Europe,  dans  les  grandes 
villes,  dans  les  cours,  dans  les  états  de  la  vie  les 
plus  enviés,  j’étois  perfuadé  que  les  pays  que  j’avois 
vus  8c  le  mien  meme  n’étoient  pas  la  patrie  du 
bonheur  8c  de  la  raifon.  Ma  famille  vouloir  me 
marier  :  mon  pere  fe  flattoit  de  me  trouver  une 
femme  qui  me  feroit  oublier  une  parente  que  j’a- 
vois  aimée  dans  mon  enfance  ,  8c  que  la  mort 
m’avoit  enlevée  :  en  attendant  il  vouloit  que  je 
m  occupaffe  des  biens  qui  dévoient  m’être  cédés  au 
moment  de  mon  mariage;  il  me  fit  partir  pour  le 
nord  de  1  Ecoffe  ou  nous  pofledons  une  terre  aux 
environs  d’Aberdeen  ;  je  me  mis  en  chemin  vers  la 
fin  du  printemps  8c  dans  les  plus  beaux  moments  de 
l’année.  Le  foleil  étoit  prêt  à  fe  coucher  lorfque  j’ar¬ 
rivai  à  huit  mille  d’Hamftead  (c’eft  le  nom  de  cette 
campagne.  )  Je  fçavois  qu’elle  étoit  mal  bâtie  8c  mal 
meublée ,  8c  que  je  ne  pouvois  y  trouver  qu’un  mau¬ 
vais  fouper  &  un  méchant  lit  ;  j’étois  fatigué  8c  j’a- 
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vois  faim  ;  je  me  déterminai  à  paflfer  la  nuit  dans 
une  métairie  qui  par  fa  fituation,  &:  par  un  certain 
air  de  commodité  ,  de  propreté  8c  d’abondance 
champêtre  avoir  fixé  mon  attention. 

Cette  ferme  étoit  placée  fur  le  penchant  d’un 
coteau  qui  la  garantiflfoit  du  vent  d’ouefl:  fi  violent 
dans  ces  contrées  ;  elle  étoit  à  cent  toifes  d’une 
petite  riviere  qui  coule  dans  un  joli  vallon  :  des 
prairies  artificielles ,  des  vergers  remplis  de  pom¬ 
miers  à  cidre,  des  champs  couverts  de  légumes  l’en- 
vironnoient  ;  il  y  avoit  à  quelque  diftance  de  la 
maifon  un  petit  bois  de  hêtre  ;  des  chevaux  ,  des 
bœufs  ,  des  brebis  paiflfoient  dans  le  vallon  8c  fur 
les  coteaux  ;  quatre  enfants  de  la  plus  agréable 
figure  jouoient  dans  une  cour  peuplée  de  volaille 
de  toute  efpèce  :  à  la  porte  de  la  cour  je  vis  une 
femme  de  l’âge  de  vingt -cinq  à  trente  ans;  elle 
étoit  blonde  8c  fraîche  ,  quoiqu’un  peu  halée  ;  elle 
avoit  de  grands  yeux  noirs  8c  une  gorge  très- blan¬ 
che  quelle  laiffoit  voir  toute  entière  en  donnant  à 
tetter  à  un  enfant  de  cinqoufix  mois.  Il  me  fembla 
que  les  traits  de  cette  charmante  payfanne  ne  m’é- 
toient  pas  inconnus  :  je  lui  demandai  a  qui  appar- 
tenoit  cette  ferme,  8c  fi  mes  gens  8c  moi  nous  pou¬ 
vions  y  paflfer  la  nuit  :  je  l’aflfurai  que  mes  hôtes 

feroient  très  -  contents  de  nous.  Elle  me  répondit 
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que  la  ferme  appartenoit  à  fon  mari  ;  que  per¬ 
forine  ne  logeoic  chez  eux  pour  de  l’argent  ;  mais 
quils  recevoient  de  leur  mieux  les  étrangers  de 
toute  forte  d’états.  Elle  m’invita  fur  le  champ  a 
defcendre  de  cheval  &  me  conduifit  fans  cérémo¬ 
nie  à  la  chambre  quelle  me  deftinoit.  Cette  cham¬ 
bre  écoit  agréable  5  les  meubles  en  étoient  fimples 
<k  propres  ;  de  la  fenêtre  la  vue  s’étendoit  &  s’en- 
fonçoit  dans  le  vallon  en  fuivant  le  cours  &  les 
détours  de  la  petite  riviere. 

Sara  Philips  (  ce  toit  ainfi  que  sappelloit  la  jolie 
fermiere  )  me  dit  qu’elle  alloit  préparer  mon  fou- 
per  \  qu  en  attendant  j’avois  à  choilir  de  me  repofer 
dans  ma  chambre  ,  ou  dans  le  jardin  fur  un  banc 
de  gazon  qui  étoit  fous  des  arbres ,  auprès  d’une 
petite  fontaine.  La  foirée  étoit  belle  ;  l’air  avoic 
été  brûlant  pendant  le  jour  ;  je  choifis  de  me  rendre 
dans  le  jardin.  Vous  avez  raifon ,  me  dit  la  fer¬ 
miere  ,  ôc  vous  allez  goûter  deux  de  nos  grands 
plaifirs,  le  frais  après  la  chaleur ,  &  le  repos  après 
la  fatigue  5  fi  cependant  vous  vouliez  lire  en  atten¬ 
dant  votre  fouper ,  voilà  des  livres  :  en  difant  ces 
mots  elle  me  montroit  un  cabinet  où  j’entrai. 

J’étois  curieux  de  voir  la  bibliothèque  d’un  paï- 
fan  ;  je  m’attendois  à  y  trouver  quelques  -  uns  de 
ces  petits  romans  barbare?  qui  nous  viennent  des 
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Provençaux,  &  des  livres  de  dévotion  :  je  vis  d’abord 
les  ouvrages  de  Tull  &  à  peu-près  tout  ce  qu’on  a 
écrit  de  mieux  fur  l’Agriculture  :  je  fus  étonné  de 
trouver  là  les  Mémoires  de  l’Académie  de  Rennes , 
livie  excellent,  mais  écrit  dans  une  langue  qui 
devoit  etre  inconnue  à  mes  hôtes  :  bientôt  je  ne 
doutai  plus  qu’ils  n’entendiflent  le  François,  lorf- 
que  je  vis  fur  une  tablette  les  Ejjais  ‘ de  Mon - 
tagne  ,  le  Droit  Naturel ,  &  le  Poëme  de  la 
Loi  Naturelle  :  je  vis  auffi  une  tradu&ion  Fran- 
çoife  du  Prtzdium  Rujlicum  ,  Poëme  du  Jéfuite 
Vanières.  Le  relie  de  la  bibliothèque  étoit  dans 
notre  langue  5  c’étoit  les  Caraclérijliques  du  Lord 
Shaftesbury ,  le  Syfiême  moral  d'Hutchefon ,  &c. 
Quoi!  difois-  je ,  des  livres  de  Philofophie  chez 
des  païfans  !  les  meilleurs  Philofophes  Anglois  & 
François  dans  une  métairie  auprès  d’Hamltead  !  ils 
doivent  etre  bien  étonnés  de  fe  trouver  là  !  quel 
iifage  peuvent  faire  ces  bonnes  gens  de  tous  ces 
livres  !  ils  appartiennent  fans  doute  à  quelque  Gen¬ 
tilhomme  du  voilïnage  qui ,  charmé  de  cette  cam- 
pagne  ,  ou  peut-être  de  cette  fermiere,  vient  palTer 
ici  le  tems  de  la  belle  faifon.  J’achevai  enfuite  la 
revue  de  la  bibliothèque ,  je  n’y  vis  plus  que  quel¬ 
ques  livres  de  Mechanique  Ôc  de  IVIé  de  ci  ne- Prati¬ 
que,  les  îomans  de  Richardfon,  des  traductions  des 
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Idylles  de  Théocrice,  des  Eglogues  &  des  Georgi- 
ques  de  Virgile,  des  Poéfies  de  Tibulle ,  de  Gef- 
ner  &  de  Haller  :  je  ne  vis  des  ouvrages  de  nos 
Poètes  que  les  Paftorales  de  Philips  ,  les  Délices  de 
la  vie  champêtre,  par  Cowley ,  quelques  morceaux 
de  Spencer ,  la  Fable  de  Philemon  &  Baucis ,  par 
Dryden ,  3c  les  Salions  de  I  hompfon  ;  je  pris  le 

Poëme  de  la  Loi  Naturelle  ,  &  j’allai  le  lire  fur 
le  banc  de  gazon. 

Je  m  etois  a  peine  alîîs  que  j’entendis  de  grands 
cris  autour  de  la  maifon.  Les  enfants  qui  m’avoient 
fuivi  dans  le  jardin  &  qui  m’examinoient  curieufe- 
ment  coururent  à  la  porte  ;  j’y  vis  courir  la  fer¬ 
mière  :  ils  alloient  au  -  devant  d’un  chariot  vuide 
qui  entroit  dans  la  cour  :  ce  chariot  étoit  conduit 
par  le  fermier  qui  revenoit  d’Aberdeen  où  il  avoir 
été  vendre  du  feigle  ,  &  où  fes  affaires  l’avoienc 
retenu  quelques  jours.  Je  connus  aifément  le  maî¬ 
tre  du  logis  à  la  maniéré  dont  il  fut  reçu  ;  fa  femme 
l’embralTa  tendrement  ;  elle  prit  deux  de  fes  en¬ 
fants  fur  fes  bras  ;  elle  les  éleva  j  ufq  u’aux  joues 
de  leur  pere  qui  fe  laifTa  baifer  :  il  tenoic  en  meme 
tems  par  les  mains  deux  autres  de  fes  enfants  qui 
attendoient  leur  tour  de  le  baifer  auffi.  Après  ces 
douces  careffes  ,  ils  vinrent  tous  vers  le  jardin 
&  j  allai  au  -  devant  d’eux.  Le  fermier  étoit  un 


J 


•  •  •  « 


S  A  R  A  T  H 

homme  de  trente  ans  ,  fort  bien  fait  ;  fon  vifage 
étoit  affez  beau ,  &  fa  phyfionomie  étoit  noble  8c 
agréable  :  il  me  rerrîercia  de  la  préférence  que  j’a- 
vois  donnée  à  fa  maifon  pour  y  paffer  la  nuit.  Ils  me 
quittèrent  enfuite ,  8c  je  les  vis  entrer  dans  une 
chambre  qui  donnoit  fur  le  jardin  8c  dont  la  fenêtre 
étoit  ouverte  :  ils  allèrent  enfemble  vers  un  berceau 
où  repofoit  leur  cinquième  enfant  :  ils  fe  courboient 
tous  deux  fur  le  berceau  ,  8c  tour-à-tour  regardoient 
l’enfant  8c  fe  regardoient  en  fe  tenant  par  la  main, 
8c  en  fouriant.  J’étois  enchanté  du  fpe&acle  tou¬ 
chant  de  cet  amour  conjugal  8c  de  cette  tendrelfe 
paternelle. 

Le  fouper  étant  prêt,  nous  allâmes  nous  mettre  à 
table  :  mes  hôtes  me  demandèrent  la  permiflion  de 
faire  manger  leurs  domeftiques  8c  même  les  miens 
avec  moi  ;  j’y  confentis.  La  table  étoit  fervie  propre¬ 
ment  \  elle  étoit  couverte  de  poudings  8c  de  légumes, 
8c  d’un  rôti  de  bœuf  :  tous  ces  mets  avoient  le  meil¬ 
leur  air  du  monde  }  les  lièges  étoient  commodes  ; 
mais  il  n'y  avoit  qu’un  fauteuil  qui  étoit  defliné  a  un 
vieillard  qu’on  me  préfenta  :  c’étoit  le  pere  du  fer¬ 
mier  y  il  me  fit  un  accueil  fort  honnête  ,  8c  nous 
nous  afsîmes. 

J’étois  auprès  de  la  fermiere  :  je  remarquai  qu’elle 
envoya  une  jeune  fer  van  te  fe  placer  auprès  d’un 
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jeune  berger  :  je  demandai  fi  c’étoient  de  nouveaux 
mariés.  Ils  ne  font  pas  mariés  ,  dit-elle  ;  mais  ils 
s’aiment,  ils  ne  fe  font  pas  vus  de  la  journée,  St  ils 
auront  du  plaifîr  a  être  aflis  l’un  auprès  de  l’autre. 
Je  vis  qu’elle  envoyoit  a  un  de  fes  valets  un  plat 
qu’il  aimoic  beaucoup  St  qui  étoit  là  pour  lui  feul  : 
elle  fit  donner  du  cidre  à  ceux  dont  les  travaux 
avoient  été  les  plus  pénibles  :  elle  rendoit  raifon 
du  choix  des  mets  qui  étoient  fervis  ÿ  elle  difoit 
pourquoi ,  ce  jour- là  ,  certains  légumes  ne  paroif- 
foient  pas  fur  la  table ,  pourquoi  elle  en  avoit  pré¬ 
féré  d’autres,  pourquoi  elle  avoit  donné  un  cer¬ 
tain  aiïaifonnement  :  c’étoit  toujours  pour  augmen¬ 
ter  le  plaifîr  du  fouper  qu’elle  avoit  tout  fait.  Cette 
femme  me  paroifïoit  finguliere  j  le  fermier  avoit 
les  memes  attentions  St  les  mêmes  recherches  fur 
les  plaifirs  de  la  table.  Le  repas  étoit  fimple  St 
excellent  5  les  convives  étoient  fobres  St  fenfuels* 
l’égalité  régnoit  dans  cette  maifon*  les  domefti- 
ques  étoient  familiers  avec  les  maîtres  ;  ils  ne  leur 
montroient  pas  du  refped ,  mais  beaucoup  de  zele 
St  d’amour. 

Lorfqu’on  eut  un  peu  calmé  la  faim ,  on  fe  parla  : 
le  fermier  me  fit  des  queftions  fur  le  païfage  des 
lieux  que  j  avois  traverfes  }  il  me  vanta  celui  des 
environs  de  fa  métairie  St  me  prefia  de  rcfter  le 
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lendemain  pour  le  voir.  Sa  femme  &  lui  s’occu- 
poienc  de  moi ,  fans  oublier  leurs  domeftiques  5 
ils  louoient  les  uns  de  leur  gaieté  dans  le  travail  5 
les  autres  d  un  fervice  qu’ils  avoient  rendu  ^  ils  leur 
parloient  de  la  beaute  du  jour  5  du  chant  du  roflîgnol? 
des  fleurs ,  des  efperances  de  la  moiflon ,  de  leurs 
amours  :  les  domeftiques  fe  parloient  entr’eux  de 
ces  plaifirs  charmans  5  &  tous  paroifloient  les  fentir. 

C  etoit  fur  tout  du  vieux  pere  qu  on  etoit  occupé  1 
je  n  avois  jamais  vu  de  vieillard  plus  affable ,  plus 
gai  :  je  le  dis  à  la  fermiere.  Monfieur,  me  dit-elle  9 
ce  font  les  vieillards  qu’on  néglige  qui  ont  de 
1  humeur  j  dès  qu  on  veut  bien  les  compter  encore 
pour  quelque  chofe  ,  ils  en  fçavent  gré  Sc  ils  font 
doux.  Je  vis  qu  on  exhortoit  le  bon-homme  à  boire* 

}  en  fus  un  peu  étonné.  Afonfieur^  me  dit  la  fer¬ 
mière  5  je  crois  que  dans  le  cours  de  la  vie  il  faut 
s’occuper  du  foin  de  retarder  la  vieillefle.,  mais  qu’il 
faut  fe  borner  dans  la  vieillefle  à  rappeller  le  fenti- 
nient  de  la  vie.  Ces  reponfes  me  furprenoient  j  je 
ne  doutai  plus  que  la  bibliothèque  ne  fur  â  l’ufage 
de  mes  hôtes ,  ôc  je  leur  parlai  de  leurs  livres.  Ils  me 
répondirent  avec  efprit.  Je  me  récriai  fur  l’étonne¬ 
ment  que  me  caufoient  leurs  lumières  &  fur  -  tout 
celles  de  Sara.  Quoi  !  difois-je,  une  jeune  femme  ! 
à  la  campagne  !....  Oh  !  vous  ne  connoiflez  pas  Sara , 
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me  dit  le  vieillard  qui  commençoit  à  être  un  peu 
ivre  j  ô  le  divin  cœur,  le  divin  cœur  î  Si  vous  fçaviez 
ce  qu’elle  a  quitté  pour  nous  !  0I1  !  li  je  pouvois  me 
lever  j’irois  lui  baifer  les  pieds.  Sara  me  parut  crain¬ 
dre  Pindifcrétion  de  Ton  beau-pere  ,  elle  croit  em- 
barralfée,  elle  rougifloit.  Philips  (  c’étoic  le  nom  de 
fon  mari  )  pria  inftamment  le  vieillard  de  ne  pas 
révéler  un  fecret  qu’il  avoit  promis  de  garder.  Je 
ne  dirai  rien  ,  dit  le  bon-homme,  je  ne  dirai  rien  : 
une  fille  fi  belle  !  qui  avoit  tant  de  richefies!  qui  effc 
fi  fçavante  !  cela  vous  lève  une  gerbe  !  Aujourd’hui 
quelle  mène  quelquefois  un  chariot,  fonge-t-elle 
a  fon  carrofTe  !...  La  fermière  fe  leva,  fit  bter  les 
plats  &c  apporter  le  deifert  :  il  étoit  compofé  de 
fraifes  très- parfumées,  de  grofeilles ,  de  cerifes  Sc 
d’excellente  crème.  En  mème-tems  de  jeunes  fer- 
vantes  jonchoient  de  fleurs  les  environs  de  la  table 
Sc  en  bordoient  les  plats. 

Ce  fpectacle  réjouit  le  bon  vieillard  ;  &  ,  foit 
qu’il  s’en  occupât ,  foit  qu’il  craignît  de  déplaire  à 
fa  belle-fille,  il  fe  tut.  Je  n’ai  pas  fait  apporter  des 
fleurs  au  premier  fervice ,  me  dit  Sara ,  parce  qu’a- 
lors  l’odeur  des  mets  efi:  très  -  agréable  ;  mais  dès 
qu’on  ne  veut  plus  en  manger ,  on  ne  veut  plus  les 
fentir,  &:  c’eft  alors  qu’on  aime  le  parfum  des  fleurs. 
J’admirois  l’intelligence  de  Sara  dans  l’art  de  rendre 
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les  fenfations  agréables  plus  agréables  encore,  & 
combien  elle  trouvoit  de  voluptés  fans  s’écarter  de 
la  plus  fimple  nature.  Philips  &  Sara  me  paroif- 
foient  fi  vivement  occupés  l’un  de  l’autre ,  fi  rem¬ 
plis  d’attention  ,  fi  heureux  !  Je  n’ai  jamais  vit 
d  union  fi  delicieufe ,  parce  qu’il  eft  fort  rare  de 
trouver  entre  deux  perfonnes  les  rapports  qui 
étoient  entre  eux  :  ils  avoient  le  même  degré  de 
fenfibilité ,  les  mêmes  goûts ,  les  mêmes  opinions. 

Peu  de  tems  apres  le  fouper ,  mes  hôtes  me  con¬ 
duisirent  a  ma  chambre  5  Philips  me  fit  remarquer 
la  beauté  de  la  nuit,  lor  étincelant  des  aftres*  le 
filence  de  ce  moment  où  la  nature  commande  le 
repos.  Sara  ne  manqua  pas  daller  voir  fes  enfants  5 
Philips  donna  fes  ordres ,  fit  la  vifîte  de  fes  écuries 

1  3 

ôc  le  couple  heureux  alla  partager  un  alfez  bon  lit. 

J  eus  quelque  peine  à  m’endormir  :  tout  ce  que  je 
venois  de  voir  me  paroifioit  un  fonge  j  mais  c’étoit 

un  fonge  que  jaurois  voulu  faire  durer  toute  ma 
vie. 

Je  m  éveillai  allez  matin  •  mais  je  ne  me  ferois  point 
du  tout  preife  de  partir  :  j’adorois  mes  hôtes  ;  leur 
demeure ,  leur  genre  de  vie ,  l’union  des  domefti- 
ques,  la  férénité,  la  gaieté  qui  regnoient  dans  la  mai- 
fon,  tout  m’enchantoit.  Pour  peu  qu’on  n’ait  ni  le 
cœur  ni  l’efprit  mal  faits  ?  on  fe  trouve  fi  bien  au- 


près  de  la  vertu  heureufe  !  le  fpeétacle  de  Tes  plai- 
lits  eft  fi  doux  !  Je  me  levai  cependant,  mais  pénétré 
du  regret  de  quitter  la  charmante  métairie. 

Dès  que  je  fus  habille  ,  je  defeendis  dans  la  cour 
où  je  trouvai  Philips  de  Sara.  Le  foleil  venoit  de  fe 
lever  ;  le  ciel  confervoit  encore  une  légère  nuance 
de  ce  jaune  brillant  qui  fuccède  à  la  blancheur  que 
lui  donne  le  crépufcule  de  qui  précède  ce  bleu  fom- 
bre  qu’il  prend  pendant  le  jour.  On  refpiroit  le 
parfum  des  arbres  de  des  plantes ,  de  ce  vent  frais 
qui  fuit  le  lever  du  foleil  ;  la  campagne  ,  les  hom¬ 
mes  de  les  animaux  reprenoient  le  mouvement  ;  les 
troupeaux  fortoient  de  l’étable,  les  pigeons  de  la 
voliere  ,  de  les  poules  fe  répandoient  dans  la  cour; 
les  domeftiques  fe  difpofoient  au  travail.  J’avoue 
que  pour  la  première  fois  de  ma  vie  je  fentis  bien 
le  plaifir  de  voir  commencer  le  jour  ,  de  je  fuis 
perfuade  que  Philips  de  Sara,  malgré  les  foins  dont 
ils  s  occupoient  alors,  n’étoient  pas  infenfibles  à  ce 

Je  remarquai  que  dans  la  diftribution  du  tra¬ 
vail  ils  affectaient  de  placer  toujours  plufieurs 
ouvriers  enfcmble  :  ils  difoient  meme  aux  bergers 
de  conduire  leurs  troupeaux  dans  de  certains  lieux  , 
voifins  de  ceux  ou  travailloient  les  autres  domcf- 
tiques.  Cette  attention  me  parut  finguliere  }  je  le 


OvSp 


* 

»  - 


:  - 


101 


s  A  R  A  T  H.... 

dis  à  Sara.  Les  hommes  égayent,  me  dit-elle ,  le 
travail  qu’ils  font  enfemble  ;  la  joie  d’un  feul’  fe 
communique  à  tous  5  fi  un  berger  joue  de  la  flûte  , 
un  autre  chante  :  plufieurs  laboureurs  qui  condui- 
ent  leurs  charrues  dans  des  champs  voifins  ,  com¬ 
pagnons  dans  les  mêmes  peines ,  les  adoucirent  l’un 
avec  l’autre  ;  ils  fe  parlent  de  leurs  efpérances ,  ils 
s  unifient  dans  l’égalité  de  leur  fort.  Eh  !  n’avez- 
vous  jamais  vu  ceux  des  travaux  champêtres  qui 
font  communs  à  un  plus  grand  nombre  d’hommes 
rafiemblés  ,  comme  une  fenaifon ,  une  tondaifon , 
une  moifion  ?  C’efl:  -  là  où  ,  malgré  l’ardeur  du 
foleil  ,  la  foif ,  la  fueur  ,  la  fatigue  exceflive  , 

vous  voyez  le  plaifir  ,  vous  entendez  des  cris  de 
joie. 

Philips  prit  la  parole.  Je  crois ,  Monfieur ,  dit-il , 
quil  y  a  de  certains  plaifirs  qui  pour  être  bien 
fentis  veulent  être  goûtés  avec  plufieurs  hommes 
qui  en  jouiflent  en  même-tems.  Plus  les  falles  de 
fpedacles  font  remplies ,  plus  les  émotions  y  font 
vives  8c  agréables ,  &  il  en  e(l  ainfi  de  tous  les 
plaifirs  qui  nai fient  en  nous  de  l’admiration.  Or 
qu’y  a  - 1  -  il  que  l’on  puifie  admirer  davantage  & 
plus  fouvent  que  cette  terre  y  ce  ciel ,  ces  eaux , 
ces  bois  9  c es  prés ,  toutes  les  grâces  Sc  toutes  les 
richefies  de  la  campagne  ?  Je  crois  3  continua  Piii~ 
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lips ,  que  les  biens  que  la  nature  donne  à  tous  en 
communauté ,  font  précifément  ceux  qui  augmen¬ 
tent  de  prix  quand  ils  font  goûtes  a  la  fois  par  un 
grand  nombre.  On  aime  a  partager  le  plaifir  d’un 
beau  jour,  d’une  vue  agréable,  du  parfum  des  fleurs, 
parce  que  ce  partage  n’ôte  rien.  Oui  ,  dit  Sara ,  6e 
dès  que  le  partage  n’ôte  rien  au  plaifir  ,  il  l’aug¬ 
mente.  Les  Poètes  ont  trop  vanté  le  charme  de 
lafolitude  en  parlant  des  délices  de  la  campagne.  Il 
femble  quelquefois,  à  les  entendre ,  qu’on  ne  puifie 
bien  jouir  de  ces  délices  que  loin  des  hommes  5 
mais  c’efl:  des  hommes  de  la  cour  6c  de  la  ville 
qu  ils  ont  voulu  parler,  c’eft-à-dire  des  hommes 
dont  l’ame  feche,  dure  ou  frivole  auroit  été  infen- 
fible  au  charme  de  la  nature.  Une  preuve  certaine 
que  les  Poètes  fentoient  le  befoin  de  communi¬ 
quer  leur  plaifir  pour  l’augmenter  ,  c’efl:  qu’ils  ont 
peint  les  beautés  qu’ils  admiroient ,  6c  qu’ils  ont 
voulu  tranfmettre  les  impreflions  qu’ils  avoient 
reçues  jufqu’à  la  dernière  poftérité. 

Cette  converfation  ,  fi  délicieufe  pour  moi,  fut 
interrompue  par  les  faneurs  qui  fortirent  en  troupe 
de  la  maifon  :  ils  étoient  accompagnés  par  l’aîné 
des  enfants  de  Sara,  qui  portoit  un  rateau  ;  6c  jamais 
Roi  n  a  etc  fi  fier  de  fon  feeptre  que  cet  enfant 
1  etoit  de  fon  rateau.  Vous  voyez,  dit  la  mere , 
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commencer  le  plaifir  d’être  utile  ,  &  le  noviciar 
de  l’agriculture. 

Tout  ce  que  vous  dites  &  tout  ce  que  je  vois  , 
divine  Sara ,  lui  répondis-je ,  m  mfpire  pour  votre 
maii  8c  pour  vous  le  refpeét  le  plus  profond  8c 
1  admiration  la  plus  vive  5  je  voudrois  pafler  entre 
vous  le  refte  de  ma  vie  ,  &  mériter  l’amitié  de 
1  un  8c  de  1  autre.  Votre  voifinage  me  rend  pré¬ 
cieux  un  bien  dont  je  ne  tenois  pas  compte  \  j’y 
viendrai  fouvent  pour  jouir  de  votre  converfation 
8c  du  fpeétacle  des  vertus  8c  des  plaifirs  vrais  que 
vous  rafiemblez  dans  votre  maifon.  Peut  -  être  9 
divine  Sara  ,  vous  ferez  -  vous  connoître  davan¬ 
tage  :  vous  me  direz  peut-être  ce  que  le  pere  de 
Philips  avoit  tant  d’envie  de  me  dire.  J’ai  vu  par 
l’attendriffement  de  ce  bon  vieillard  8c  par  les  mar¬ 
ques  de  refpeét  qu’il  vouloir  vous  donner  ,  que 
plus  inftruit  de  ce  que  vous  êtes  8c  des  circons¬ 
tances  qui  vous  ont  conduite  dans  cette  métairie, 
je  n’aurai  que  de  nouvelles  raifons  de  vous 
eftimer.  Je  le  crois  ,  dit  Sara  ;  la  maniéré  dont 
vous  jugez  de  nous  8c  de  notre  genre  de  vie,  me 
fait  penfer  que  vous  êtes  au  -  deffus  de  bien  des 
préjugés  8c  que  vous  méritez  ma  confiance.  Je  la 
remerciai  fi  vivement  quelle  en  fut  un  peu  em- 
barraflee  j  elle  fe  tourna  vers  fon  mari  &  lui  dit  : 
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mon  cher  ami ,  [je  vais  parler  à  monsieur  de  la 
pallion  que  nous  avons  l’un  pour  l’autre  ;  fon  mari 
Fembrafla  tendrement ,  de  nous  quitta  pour  fuivre 
les  faneurs  :  il  pria  Sara  de  me  retenir  jufqu’à  fon 
retour  de  parut  s’en  féparer  avec  regret,  quoiqu'il 
ne  la  quittât  que  pour  quelques  moments.  Sara  me 
dit  qu’elle  alloit  donner  fes  foins  à  fes  enfants  de  â 
fon  ménage  ;  elle  me  pria  de  l’attendre  dans  le 
jardin.  Je  l’y  attendis  long-tems;  elle  vint  enfin, 
s  afiit  avec  moi  fur  le  banc  de  gazon  ,  de  com¬ 
mença  ainfi  fon  hiftoire. 

Je  fuis  née  dans  la  partie  la  plus  méridionale  de 
l’Angleterre ,  d’une  maifon  fort  riche  de  plus  illuf- 
tre  encore  par  fes  fervices  de  par  fes  titres.  Je  vous 
tairai  le  lieu  de  ma  naififance  de  le  nom  de  ma 
famille  :  on  me  croit  morte  ,  de  je  veux  que  mon 
exiftence  foit  ignorée  ;  cela  eft  nécefifaire  pour 
qu’elle  foit  toujours  heureufe.  J’avois  fix  ans  lorf- 
que  je  perdis  ma  mere.  Mon  pere ,  qui  aimoit  avec 
paffion  la  philofophie  de  les  lettres ,  de  qui  m’ido- 
lâtroit ,  ne  voulut  point  fe  remarier  &  prit  foin 
lui-meme  de  mon  éducation  :  il  me  trouvoit  de 
la  fagacité  de  l’amour  de  l’étude  ;  il  voulut  me  faire 
part  de  fes  connoifTances  de  parut  content  de  mes 
progrès.  Mon  pere  ,  un  des  hommes  les  plus  éclai¬ 
res  de  fon  fiecle  3  l’étoit  autant  peut-être  que  les 
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Philofophes  qui  ont  eu  le  plus  de  réputation  ;  c’efê 


ainfi  du  moins  que  j’en  ai  jugé,  lorfque  j’ai  com¬ 
pare  les  inftruétions  qu’il  me  donnoit  avec  celles 
que  j  ai  puifees  dans  les  livres.  11  avoit  au  fouve- 
rain  degie  le  courage  d’efprit ,  &  n’a  jamais  été 
effrayé  des  conféquences  d’un  fyftême  qu’il  avoit 
adopte  ou  d  un  parti  qu’il  avoit  pris.  Je  tiens  de 
lui  ce  caraétere  ;  &  les  leçons  qu’il  m’a  données 
ne  l’ont  point  affoibli.  Mon  pere  étoit  fenfible  aux 
beautés  de  1  art  &c  a  celles  de  la  nature  5  il  avoit 
l’imagination  vive  &  lame  noble  &  tendre  ;  la 
philofophie  trop  feche ,  celle  qui  dégrade  l’hom¬ 
me  ou  qui  le  glace  ,  ne  pouvoir  être  la  fienne  : 
il  lui  en  falloir  une  plus  favorable  à  l’enthoufiafme 
qu’il  fentoit  pour  la  vertu  &  aux  plaifîrs  de  l’ima- 
gmation,  Je  n’avois  pas  dix-huit  ans  8c  mon  pere 
trouvoit  que  j’ajoutois  des  idées  à  celles  quil  m’a- 
voit  données.  Je  partageois  aufli  fon  goût  pour  les 
lettres  ;  il  s’amufoit  de  ma  converfation  5  je  fai- 
fois  fon  bonheur  j  il  ne  penfoit  point  a  me  marier  9 
8c  contente  de  mon  état  ,  je  ne  penfois  pas  a  en 
changer. 

Pendant  que  Sara  me  parloit  ainfi ,  j’étois  fort 
ému ,  je  croyois  la  reconnoître  ;  il  me  reftoit  cepen¬ 
dant  encore  quelqu’incertitude  ,  8c  j’attendois  avec 
impatience  quelle  la  diffipât.  Nous  pallions,  conti- 
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nua  Sara ,  une  très-petite  partie  des  hivers  à  Lon¬ 
dres.  Nous  venions  d’y  arriver  Iorfqu’un  jeune 
Eco Hois  fe  préfenta  pour  fervir  chez  mon  pere. 
R  étoit  de  la  figure  la  plus  agréable  ,  &  il  avoir 
dans  la  phyfionomie  un  caractère  de  fenfibilité  & 

d  honnêteté  dont  il  étoit  difficile  de  n’être  pas 
touché. 

Les  payfans  font ,  comme  vous  fçavez  ,  plus  inf- 
truits  en  Ecoffe  qu’ils  ne  le  font  dans  le  refte  de 
1  Europe,  &  ce  jeune  homme  étoit  un  des  mieux 
élevés  de  fon  pays.  Il  ne  fe  diftingua  d’abord  des 
autres  domefliques  que  par  un  extrême  attache¬ 
ment  à  fes  devoirs  ;  nous  vîmes  bientôt  qu’il  fe 
faifoit  aimer  de  tous  fes  compagnons  &  qu’il  leur 
mfpiroit  fon  zele  pour  nous  ;  mon  pere  fe  trou- 

vou  mieux  fervi,  &  fes  gens  paroifToient  plus  gais 
&  plus  heureux. 

L’EcofTois  avoit  toujours  quelque  livre  à  la 
main ,  dans  les  moments  de  liberté  que  lui  laif- 
foient  fes  devoirs  5  mon  pere  s’apperçut  que  ce 
jeune  homme  avoit  beaucoup  d’efprit  :  il  voulut 
l’inftruire.  Mylord  Dorfet,  difoit-il ,  a  tiré  Prier 
d’un  cabaret  pour  en  faire  un  des  meilleurs  Poè¬ 
tes  de  1  Angleterre  ;  je  ferai  peut-être  de  ce  domef- 
tique  un  citoyen  éclairé  qui  fera  l’honneur  de  fa 
patrie.  Nous  partîmes  pour  la  campagne  où  le  jeune 
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homme  nous  fuivit.  Mon  pere  avoit  de  fréquen¬ 
tes  converfations  avec  lui.  Dans  une  de  ces  con- 
verfations  il  apprit  que  le  defir  de  foulager  la 
vieillefie  de  fes  parents,  par  les  petites  fournies  qu’il 
pouvoit  prendre  fur  fes  gages  ,  avoit  déterminé 
1  Ecoiïois  à  fervir  j  ce  fentiment  fi  vertueux  toucha 
mon  pere  au  point  qu’il  ne  m’en  parla  qu’en  répan¬ 
dant  des  larmes j  il  voulut  fur  le  champ  lui  don¬ 
ner  une  fomme  confidérable  que  le  jeune  homme 
devoit  envoyer  à  fa  famille  }  mais  combien  mon 
pere  ne  fut -il  pas  étonné  lorfque  fon  laquais  refufa 
le  préfent  qu’on  lui  vouloit  faire  !  monfieur ,  lui 
dit  ce  jeune  homme  ,  je  dois  mon  travail  à  nies 
parents  ,  &c  le  prix  que  j’en  reçois  nous  fuffit  à 
tous  ;  s’ils  étoient  dans  la  misère  ,  j’accepterois  vos 
bienfaits,  mais  il  ne  leur  faut  qu’un  peu  plus  d’ai- 
fance  ,  c’eft  a  moi  à  la  leur  donner  ;  le  falaire  de 
mes  peines  eft  à  eux  comme  à  moi  ;  qu’ils  en  jouif- 
fent  ;  mais  ni  eux  ni  moi  nous  ne  nous  avilirons  en 
nous  nourriifant  du  pain  de  l’aumône.  Mon  pere  ne 
tenta  pas  de  changer  la  maniéré  de  penfer  de  ce 
jeune  homme  5  mais  il  le  tira  de  la  livrée  pour  lui 
donner  le  foin  de  fa  bibliothèque  }  il  lui  donna 
auflî  une  forte  d’infpection  fur  fes  fermiers.  Dans 
ces  deux  emplois ,  Philips  put  recevoir ,  fans  eu 
être  humilié  3  le  bien  que  mon  pere  avoit  envie 
de  lui  faire.  La 
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La  bibliothèque  étoit  le  lieu  de  la  maifon  ou 
gallois  le  plus,  3c  j’y  trouvois  fouvent  Philips.  Je 
ne  tardai  pas  à  me  plaindre  lorfque  je  ne  l’y  trou¬ 
vois  pas  toujours.  Il  ne  m’y  voyoit  jamais  entrer 
fans  une  émotion  dont  je  m’apperçus  3c  qui  porta 
dans  mon  cœur  ces  fentimens  qui  me  font  aujour¬ 
d’hui  fi  chers  3c  auxquels  je  dois  le  bonheur  de 
ma  vie.  J  etois  trop  éclairée  pour  ne  pas  fentir 
les  conféquences  de  ma  paffion  ;  mais  bientôt  je 
ne  fis  ufage  de  mes  lumières  que  pour  la  fervir 
3c  non  pour  la  combattre.  Je  craignois  &  refpec- 
tois  l’opinion  des  hommes  •  mais  ,  difois  -  je  ,  ils 
n  ont  pas  attache  la  honte  aux  fentiments  :  je  me 
permis  les  miens.  Mon  père  devoit  être  plus  févère  ; 
mais  il  devoit  tout  ignorer.  Je  me  cachai  même 
a  1  objet  de  ma  paflion  qui  ne  me  découvrit  pas  la 
Tienne ,  3c  qui  me  la laifla  deviner.  J’avois  lame  fiè- 
re,  élevée  3c  fenfible  :  ces  caradères-là  ne  fçavenc 
point  combattre  l’amour  ;  mais  ils  réfiftent  à  fes 
foiblefies.  Philips  d’ailleurs  ne  fçavoit  qu’aimer  , 
3c  1  excès  de  l’amour  impofe  autant  de  refpeét  que 
1  inégalité  des  rangs. 

Je  pafiai  deux  ans  heureufe  par  le  plaifir  d’ai¬ 
mer  3c  par  celui  d’être  aimée ,  3c  moins  humiliée 
de  mon  amour  que  fière  de  ne  m’y  livrer  qu’avec 
modération.  J  étois  heureufe  5  mais  je  perdis  mon 

O 


xio  SARA  TH.,.. 

père  ;  &c  je  ne  fçais  fi  je  lui  aurois  furvécu  fans 
ce  fentiment  qui  confole  de  tout  3c  dont  j’étois 
remplie.  Sara  dans  cet  endroit  fondit  en  larmes 
8c  refta  quelque- tetris  fans  parler. 

C’eft  elle-même  ,  me  difois-je  alors ,  c’eft:  elle  > 
je  n’en  puis  plus  douter  :  j’étois  pénétré  d’atten- 
driflement  ;  j’étois  prêt  à  me  découvrir  à  Sara  j 
mais  je  fus  arrêté  par  la  crainte  de  lui  cter  de  la 
confiance  3c  de  perdre  une  partie  de  fon  hiftoire* 
Elle  la  reprit  ainfi  ,  lorfque  fes  larmes  eurent  cefifé 
de  couler. 

Je  vis  les  regrets  de  Philips  égaler  les  miens  & 
de  plus  il  fentoit  ma  douleur  j  fes  yeux  fe  mouil- 
loient  dès  que  je  verfois  des  larmes  ;  je  voyois 

dans  fes  moindres  adions  l’intérêt  le  plus  tendre  ; 

^  \ 

dans  les  fervices  qu’il  me  rendoit ,  dans  fes  dif- 
cours ,  dans  toutes  fes  démarches  &  jufques  dans 
fon  air  ,  dans  le  fon  de  fa  voix  ,  je  découvrois 
toute  la  paflion  que  lui  demandoit  mon  cœur  , 
&c  rien  qui  pût  allarmer  ma  vertu  &  blefler  le 
refpeéfc  qu’il  devoir  à  mon  rang.  Vous  jugez  bien 
que  je  faifois  beaucoup  de  réflexions  fur  les  bien- 
féances  attachées  à  ce  rang ,  fur  fes  devoirs  réels 
&  fur  la  foumilîion  qu’on  doit  aux  mœurs  ,  aux 
ioix  &  aux  ufages  de  fon  pais. 

La  philofophie  de  mon  père  na avoir  éclairé  fur 
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les  préjugés  y  mais  fa  philofophie  ,  fublime  com¬ 
me  fon  cœur  ,  ne  m’avoir  point  appris  à  les  mépri- 
fer.  Mes  conventions  avec  Philips  rouloient  fur 
ces  fujets  importants  par  eux-mêmes  ,  8c  que  notre 
fituation  rendoit  fi  intéreffants  pour  nous.  Quelque¬ 
fois  il  m  echappoit  de  douter  de  la  juftice  des  con¬ 
ventions  humaines  ,  8c  par  conféquent  du  pou¬ 
voir  qu’elles  dévoient  avoir  fur  des  aines  éclai¬ 
rées.  Philips  alors  me  combattoit  avec  force  8c  il 
trouvoit  une  foule  de  raifons  auxquelles  j’avois 
peine  à  répondre.  Je  crus  remarquer  que,  lorfqu’il 
avoir  eu  l’avantage  dans  ces  difputes,  il  étoit  plus 
trifte  qu’a  l’ordinaire  ;  je  devinai  auflï  le  motif  qui 
lui  faifoit  embrafier  une  opinion  qui  ne  lui  étoit 
pas  favorable.  Je  vis  que  mon  cher  Philips ,  tout 
entier  a  moi ,  s  oubliant  lui-même  ,  me  faifoit  fans 
peine  les  facnfices  qui  dévoient  le  plus  lui  coûter  8c 
qu  il  ne  voyoit  que  mes  propres  avantages ,  mon 
bonheur  8c  ma  gloire. 

Jaimois  à  parler  à  Philips  de  fon  père,  de  fes 
vertus  &  de  la  forte  de  bonheur  dont  il  jouif- 
foit  dans  fa  pauvreté.  Je  lui  faifois  des  queftions 
fur  le  lieu  de  fa  demeure  „  fur  fon  voifinage , 
iur  fes  travaux.  Philips  me  paroiiïbit  pénétré 
ae  refpeét  pour  la  vie  des  laboureurs  &  pour  les 
foins  de  1  agriculture.  Il  me  parloit  tou’ours  de  ma 
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famille  ,  6c  il  me  répétoit  combien  cette  famille  ? 
qui  m’aimoit  6c  qui  eft  lï  illuftre  en  Angleterre  ? 
méritoit  de  moi  d’égards  8c  d’attachement.  Il  eft 
vrai  que  j’éprouvois  de  la  part  de  mes  parents  les 
procédés  les  plus  honnêtes  8c  des  preuves  de  l’ef- 
time  qu’ils  avoient  pour  ma  raifon.  Ils  avoient 
fait  avancer  pour  moi  le  tems  où  nos  loix  donnent 
aux  filles  le  droit  de  diipofer  d’elles  6c  de  leur  for¬ 
tune.  Je  me  trouvois  maîtreffe  de  mes  biens  6c  de 
moi-même,  mes  parents  n’étoient  point  inquiets  de 
me  laiffer  libre  6c  feule.  Mon  penchant  pour  la 
philofophie  6c  les  lettres  étoit  connu  \  on  m’avoit 
trouvé  de  l’intelligence  dans  les  affaires ,  6c  on  ne 
me  croyoit  occupée  a  la  campagne  que  du  foin  de 
mes  biens  5c  de  l’étude. 

Il  y  avoit  près  d’un  an  que  mon  père  étoit  mort  9 
5c  je  n’avois  pas  quitté  encore  la  terre  où  je  l’avois 
vu  mourir.  J’ai  un  oncle  ,  homme  de  mérite  6c 
diftingué  dans  la  Chambre  des  Communes  par  fon 
défintéreffement  6c  par  fon  éloquence  :  il  venoit 
me  voir  quelquefois.  Un  jour  ,  après  avoir  dîné 
chez  moi  ,  il  me  propofa  de  me  promener  avec 
lui  dans  le  Parc ,  6c  là  il  me  rappella  le  fouvenir 
de  l’amitié  qui  avoit  toujours  régné  entre  lui  6c 
mon  père  ,  6c  celle  que  l’un  6c  l’autre  avoit  eue 
pour  moi. 


Vous  connoiffez  mon  fils  ,  me  dit  -  il  ,  il  s’eft 
distingué  dans  Tes  études  ,  de  depuis  quelques  an¬ 
nées  qu’il  eft  hors  de  l’Angleterre  ,  toutes  les 
Lettres  que  je  reçois  des  Pays  où  il  a  voyagé  ,  me 
confirment  dans  la  bonne  opinion  que  j’avois  de 
lui  :  il  efl:  de  votre  âge  &  prêt  à  revenir  ;  je  veux 
le  marier  :  s’il  peut  vous  convenir  5  j’aurai  le  plaifir 
de  voir  vos  biens  ne  point  fortir  de  notre  famille 
&  de  vous  aimer  comme  ma  fille  ,  après  vous 
avoir  aimee  depuis  long-tems  comme  celle  de  mon 
frere.  Cette  propofition  répandit  le  chagrin  le 
plus  amer  dans  mon  cœur  :  je  rougis  ,  je  pâlis  , 
de  je  répondis  à  mon  oncle  avec  une  froideur  qui 
dut  l’offenfer.  Je  lui  dis  que  je  n’avois  aucune 
envie  de  me  marier  ;  que  jufqu’à  préfent  mes 
occupations  de  mes  goûts  avoient  fufli  â  mon  bon¬ 
heur  ;  que  fi  je  prenois  jamais  un  mari  ,  je  vou- 
drois  le  connoître  beaucoup  ,  3e  que  je  me  dc- 
terminerois  par  les  convenances  perfonnelles  plus 
que  par  toutes  les  autres  ;  mais  que  dans  aucun 
tems  de  ma  vie  je  n’oublierois  ce  que  je  devois 
à  ma  famille. 

Mon  oncle  me  demanda  la  permifiion  de  m’a¬ 
mener  fon  fils  que  je  n’avois  vu  qu’au  fortir  de 
fon  enfance  >  qui  alors  étoit  d’une  figure  agréable 
&  ,  a  ce  qu  on  difoit  5  plein  de  goût  pour  moi* 
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Je  répondis  à  cette  nouvelle  propofition  avec  une 
froideur  que  je  me  reprochai  y  une  foule  d'idées 
fe  prefentèrent  à  mon  efprit  &  s’y  fuccédèrent 
avec  rapidité. 

Lorfque  mon  oncle  fut  parti  ,  je  m’enfonçai 
dans  un  bois  obfcur  où  je  me  promenai  long-tems 
fort  agitée  ,  marchant  à  grands  pas  5  m’arrêtant 
de  tems  en  tems  8c  aux  moments  où  j’avois  peine 
à  trouver  les  moyens  de  lever  certains  obftacles  5 
ou  de  répondre  à  de  certaines  objedions.  Je  tom¬ 
bai  enfin  ,  plutôt  que  je  ne  m’affis  ,  fur  un  gazon  où 
je  reftai  plongée  dans  la  plus  profonde  rêverie  5 
je  vis  arriver  Philips  qui  me  cherchait  depuis 
long-tems.  Je  n’avois  jamais  fenti  fi  vivement  le 
plaifir  de  le  voir  8c  la  néceffité  abfolue  de  ne 
m’en  féparer  jamais.  Je  lui  fis  part  des  deffeins  de 
mon  oncle  8c  des  regrets  fincères  que  j’avois  de 
déplaire  à  ma  famille  en  refufant  d’accepter  des 
propofitions  raifonnables.  Sans  doute  9  j’appuyai 
trop  fur  mes  regrets  \  je  me  reprocherai  toute  ma 
vie  la  peine  cruelle  que  je  portai  dans  le  cœur  de 
Philips  :  je  le  vis  pâlir  \  un  tremblement  s’empara 
de  tout  fon  corps  }  fes  yeux  avoient  un  mouve¬ 
ment  extraordinaire  8c  de  l’égarement  ;  il  n’arti- 
culoit  que  quelques  mots  y  chaque  fyllabe  lui  coû¬ 
tait  â  prononcer.  Il  faut  3  difoit  -  il }  . . , .  oui ,  il 
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îe  faut . c’eft  un  jeune  homme  vertueux . 

vos  parents ....  votre  rang ....  il  faut ....  il  le  faut. 
Je  vis  fes  yeux  s’éteindre  en  me  regardant  :  il 
tomba  fur  fes  genoux  en  s’appuyant  fur  une  main. 
Je  ne  me  poffédai  plus  :  je  m’élançai  pour  foute- 
nir  mon  cher  Philips  j  je  le  preffai  dans  mes  bras 
en  m’écriant,  mon  cher  époux  !  A  ce  cri  fi  tendre , 
à  ce  mot  fi  énergique  ,  Philips  ne  me  répondit 
rien  :  il  fe  relevoit  peu- à -peu  en  me  regardant 
fixement  j  fes  yeux  fe  baignoient  de  larmes  ,  je  l’ar- 
rofois  des  miennes  en  répétant  continuellement  , 
mon  cher  époux ,  mon  cher  époux  !  Dès  que  Phi¬ 
lips  eut  la  force  de  parler ,  il  voulut  combattre  ma 
réfolution  ;  je  l’arrêtai ,  je  le  conjurai ,  au  nom  de 
tout  mon  amour  ,  de  vouloir  bien  m’entendre  : 
il  s’aflit  auprès  de  moi  en  couvrant  une  de  mes 
mains  de  fes  baifers.  Ce  moment  ,  qui  a  décidé 
du  bonheur  de  ma  vie  ,  eft  encore  fi  préfent  à  ma 
penfée  que  je  n’en  ai  pas  oublié  la  plus  légère  cir- 
conftance.  Voici  ce  que  je  dis  a  Philips. 

Je  fçais  tout  ce  que  vous  pouvez  me  dire  *  je  le 
préviens  &  j’y  réponds.  Ma  pafiîon  pour  vous  11’eft 
pas  aveugle  }  je  vous  connois  bien  ,  &  vous  êtes 
l’homme  que  me  deftinoit  la  natfire.  C’eft  fur  la 
convenance  des  perfonnes  qu’elle  a  fondé  le  bon¬ 
heur  des  mariages  >  les  conventions  humaines  y 
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ont  fubftitué  celle  des  rangs.  Nous  fçavons ,  votig 
&  moi ,  combien  les  véritables  fages  ont  de  ref- 
pe6t  pour  les  conventions  humaines  -5  elles  main¬ 
tiennent  l’ordre  dans  les  fociétés.  Il  ne  faut  pas 
avilir  le  rang  dans  lequel  on  eft  né  par  des  alliances 
que  1  opinion  condamne  j  c’eft  un  crime  que  punit 
le  mépris  des  hommes  ,  de  je  ne  faurois  point  fo u- 
tenir  ce  mépris  5  même  injufte. 

Faut  il  donc  faire  céder  la  loi  de  la  nature  à  des 
convenances  de  la  fociété  ?  cela  peut  être  ,  mais 
nous  ne  fommes  point  dans  ce  cas  j  cédons  à  nos 
cœurs  en  refpeébmt  les  préjugés.  Mes  parents  m’ont 
laide  deux  mille  guinées  de  rente  5  ôc  trois  mille 
guinées  d’argent  comptant.  C’eft  cette  fomme  que 
je  veux  conferver  de  toute  ma  fortune  ?  pour  vivre 
avec  vous  de  vos  parents. 

Ici  Philips  voulut  m’interrompre  :  il  me  pro- 
pofa  de  ne  point  nous  marier  ;  je  l’arrêtai  de  lui 
dis  :  nous  manquerions  a  la  loi  de  la  nature  de  à 
celle  des  hommes  qui  nous  demandent  une  pofté- 
rité  ;  de  pourquoi  ne  point  nous  marier  ?  pour 
conferver  mes  biens  ?  ils  ne  me  rendent  point 
riche  dans  l’état  où  je  fuis  ;  je  le  ferai  dans  le 
vôtre  avec  la  fomme  que  je  vais  vous  porter.  Si 
j’époufois  mon  coufin  ,  nous  ferions  des  Gentils¬ 
hommes  médiocrement  aifés  3  &  nous  ferons  des 
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Fermiers  opulents.  Je  vais  faite  mon  teflament, 
ôc  je  donnerai  toute  ma  fortune  à  mon  coufin  * 
enfuite  je  partirai  pour  Londres  }  je  ferai  répandre 
le  bruit  de  ma  mort  ,  Sc  nous  nous  rendrons  en 
Ecoffe  où  il  eft  vraifemblable  que  votre  père  vous 
permettra  de  m’époufer. 

Philips  fe  jetta  à  mes  pieds  ,  me  conjura  de 
différer ,  d1  examiner  ,  de  craindre  les  regrers.  Non  , 
lui  répondis-je  ,  tout  eft  examiné.  Eh  !  que  pour¬ 
rai-je  regretter  ?  quels  plaifîrs  me  donnent  mes 
richeffes  5  que  ne  puiffe  remplacer  la  nature  dans 
laifance  de  votre  état  ?  Le  fpe&acle  d’un  coteau 
riant  &  fertile  réjouit  plus  la  vue  qu’un  mur  chargé 
de  tableaux  \  les  diamants  dans  ma  tète  me  pare¬ 
ront  moins  que  les  fleurs  ;  la  toile  de  l’Inde  m’ha¬ 
billera  aufli-bien  que  le  Pékin  •  je  perdrai  mon 
carroiïe  ,  mais  j’exercerai  mes  jambes  5  Philips  , 
nous  aurons  les  commodités  que  demande  la  na- 
tLUe  *  rien  du  fuperflu  qui  ne  peut  amufer  que 
1  oiflvete.  Quant  a  mes  liaifons  &c  a  mes  connoif- 
fances  5  pourrai-je  les  regretter  lorfque  je  ferai  la 
fille  de  votre  père  Sc  la  mère  de  vos  enfants  ? 

Philips  m’aimoit  trop  5  m’eflimoit  trop  ,  il  fe 
rendoit  trop  de  juflice  a  lui  -  même  pour  douter 
plus  long-tems  que  je  ne  fufle  heureufe  dans  le 
nouvel  état  que  je  voulois  embrafler.  Je  ne  vous 
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peindrai  point  fa  joie  ,  fa  reconnoiflance  &  mon 
bonheur  ,  lorfque  je  l’eus  déterminé  à  m’époufer. 
Jamais  on  n  a  rien  écrit  avec  plus  de  joie  que  j’en 
eus  a  ecnre  mon  teftament  j  jamais  on  n’acquit 
tout-a-coup  une  grande  fortune  avec  autant  de 
plailir  que  j  en  eus  à  me  dépouiller  de  la  mienne. 

Apres  avoir  fini  mes  affaires  ,  nous  partîmes 
pour  Londres.  J’y  fis  répandre  le  bruit  de  ma  mort 
je  le  rendis  vraifemblable  par  une  adreffe  de 
des  moyens  qu’il  eft:  inutile  de  vous  dire.  Nous 
arrivâmes  enfin  en  Ecofle.  Il  y  a  fept  ans  que  j’en¬ 
trai  ,  pour  la  première  fois  ,  dans  cette  chère  mé¬ 
tairie  ,  de  que  ,  pour  la  première  fois  ,  j’embraflai 
les  genoux  de  cet  excellent  vieillard  que  vous 
voyez  fur  cette  pierre  fe  pénétrant  des  premiers 
rayons  du  Soleil  ,  de  cherchant  à  fe  ranimer  par 
les  douces  influences  de  l’aurore  de  du  printems* 
Vous  voyez  votre  fille,  lui  dis-je,  elle  vient  dans 
votre  maifon  pour  y  rendre  votre  vieillefle  heu- 
reufe  &  pour  faire  ,  toute  fa  vie  ,  le  bonheur  de 
votre  fils  :  mon  cœur  m’infpirera  tout  ce  qu’il 
faut  pour  vous  plaire  à  tous  deux.  Vous  ,  mon 
mari  ,  vous  m’inftruirez  des  détails  du  ménage  ; 
je  me  flatte  que  je  ferai  une  ménagère  vigilante , 
de  que  ceux  qui  dépendront  de  moi ,  de  ceux  de 
qui  j’ai  tant  de  plaifir  à  dépendre  ,  feront  égale¬ 
ment  contents. 
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Le  vieillard  étoit  tranfporté  de  joie  ;  ce  bonheur 
fans  doute  a  prolongé  fa  vie.  Il  acquit  en  propre 
la  Métairie  dont  il  n’étoit  que  le  Fermier  *  notre 
mariage  fut  conclu  ;  Sc  depuis  ce  moment  ou  j’ai 
pris  le  nom  <Se  letat  de  l’homme  que  j’aime  ,  il 
no*  s’eft  pas  écoulé  une  heure  fans  que  je  nfap- 
plaudifle  de  ma  deftinée.  Nous  fommes  heureux  , 
nous  pouvons  nous  flatter  que  nous  le  ferons 
toujours  autant  que  peut  le  permettre  la  nature. 

Philips  Sc  moi  nous  ne  faifons  ufage  de  nos 
connoiflances ,  de  la  philosophie  de  mon  pcre  Sc 
de  notre  amour  pour  les  Lettres  que  pour  affiner 
notre  bonheur.  Nous  fommes  attentifs  à  chercher 
tous  les  plaifirs  que  nous  permet  notre  Situation , 
&  nous  nous  apprenons  à  les  goûter.  Une  fource 
la  plus  ordinaire  des  chagrins  des  hommes  ,  c’efl: 
qu  ils  courent  après  des  plaifirs  qui  ne  font  pas  faits 
pour  eux  ,  &qu  ils  ne  fçavent  point  accorder  leurs 
principes  ,  leurs  goûts  ,  leurs  occupations  avec  leur 
erat  Sc  leur  caraétère.  C’efl:  une  erreur  dans  la¬ 
quelle  nous  ne  fommes  pas  tombés.  Nous  ne  per¬ 
drons  pas  notre  teins  en  recherches  vaines  ,  en 
defirs  inutiles  5  Sc  nous  n  oublierons  pas  de  jouir, 
(^u’eft'ce  qui  nous  rend  heureux  ,  Philips  Sc  moi? 
le  témoignage  de  notre  confluence  ,  notre  amour 
Sc  les  bienfaits  de  la  nature.  Nous  avons  des  prin- 
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cipes  au-delà  defquels  nous  ne  pouvons  point 
etre  entraînés  par  les  circonftances  ,  &  que  nous 
fortifions  encore  par  la  philofophie.  Nous  n’ad¬ 
mettons  que  celle  des  Philofophes  qui  croyent  à 
la  vertu  8c  qui  nous  la  font  aimer  ;  8c  quand  même 
ils  fe  feroient  trompés  ,  nous  leur  rendrions  grâces 
d’entretenir  en  nous  des  illufions  qui  élevent 
notre  ame  8c  qui  l’épurent.  Nous  voulons  penfer 
bien  des  hommes  ,  afin  de  les  aimer  :  nous  voulons 
eftimer  les  hommes  pour  nous  donner  un  motif 
de  plus  de  nous  rendre  eftimables  ;  nous  ne  vou¬ 
lons  point  d’une  philofophie  qui  nous  dégrade  8c 
qui  éteint  dans  le  cœur  l’enthoufiafme  de  l’huma¬ 
nité  8c  de  la  vertu  ;  nous  voulons  aufli  conferver 
dans  toute  leur  force  8c  tous  leurs  charmes  les  fen- 
timents  de  l’amour  8c  de  l’amitié. 

Il  entre  fans  doute  toujours  un  peu  d’illufiort 
dans  ces  fentiments  portés  à  l’excès.  Il  eft  des  illu¬ 
fions  qui  fe  diffipent  enfin  3  8c  ce  ne  font  point 
celles-là  que  nous  voulons  conferver  ;  nous  fçavons 
leur  en  fubftituer  d’autres.  Philips  8c  moi ,  nous 
ne  nous  croyons  point  parfaits  ;  mais  nous  tendons 
à  le  devenir  *  nous  fommes  bons  8c  nous  efpérons 
nous  rendre  meilleurs  ;  nous  jouïflons  de  l’efpé- 
rance  du  mieux  dans  la  jouïfiance  du  bien  \  le  pré- 
fent  nous  contente  8c  l’avenir  nous  tranfporte.  Ce 
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deffein  de  fe  perfedionner  Pun  par  Pautre  ,  nous 
tend  plus  chers  6c  plus  nécdfaires  Pun  à  Pautre  : 
il  nous  rend  nos  fentiments  plus  précieux  en  nous 
les  rendant  plus  refpedables  }  il  ajoute  au  refped 
de  nous-mêmes  }  il  conferve  toute  l’adivité  de 
nos  cœurs  6c  le  délicieux  enthoufiafme  de  l’amour, 
C’eft  aufli  pour  entretenir  en  nous  la  paflion  de  la 
vertu  6c  pour  en  trouver  sûrement  la  route  que 
nous  liions  beaucoup  les  Romans  de  Richardfon  : 
combien  de  fois  avons -nous  fait  le  bien  dont  il 
nous  a  donné  l’idée  ,  6c  que  peut-être  nous  n’au¬ 
rions  pas  fait  fans  lui  !  Nous  lifons  aufîi  beaucoup 
les  Poètes  ;  mais  nous  avons  choifi  de  préférence 
ceux  qui  nous  parlent  des  champs  où  nous  vivons , 
6c  de  cette  nature  que  nous  aimons. 

La  ledure  des  Poéfies  champêtres  eft  délicieufe 
pour  ceux  qui  en  ont  les  objets  fous  les  yeux.  La 
Poéfie  anime  ce  quelle  fçait  peindre  :  l’enthou- 
fiafme  du  Poète  ajoute  toujours  quelque  chofe  à 
Penthoufiafme  du  fpe dateur  •  il  l’empêche  même 
de  s’éteindre  par  l’habitude.  La  Poéfie  nous  infpire 
le  refped  6c  l’amour  pour  l’antique  6c  vénérable 
agriculture  ,  pour  nos  occupations ,  pour  les  lieux 
que  nous  habitons.  Nous  nous  difons  quelquefois  : 
Homere  6c  Virgile  auroient  été  heureux  ici  *  Ti- 
bulle  y  aimeroit  Délié  j  il  la  chanteroit  5c  il  chan- 
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teroit  auflî  notre  petit  bois  de  hêtre  &  notre  Joli 
vallon.  C’eft  aux  champs  que  Haller  &c  Gefner  ont 
compofé  leurs  Poéfies  aimables  ;  &  quel  état  de  la 
vie  ces  grands  hommes  ont- ils  préféré  au  nôtre? 
quelles  mœurs  ont-ils  comparées  aux  mœurs  cham¬ 
pêtres  ?  Les  Poëtes  nous  arrêtent  fur  les  fenfations 
délicieufes  que  nous  recevons  de  la  nature  :  ils  nous 
apprennent  même  à  jouir  d’un  grand  nombre  de 
ces  fenfations  qui  auroient  à  peine  affedé  nos  or¬ 
ganes  &  qui  auroient  échappé  à  la  penfée.  Tous 
ces  hommes ,  qui  ont  parlé  avec  chaleur  3c  dans 
Iefquels  abondent  le  fentiment  3c  les  images, 
entretiennent  dans  famé  le  charme  de  la  fenfibi- 
lité  3c  la  vie  }  enfin  ,  nous  avons  raifonné  3c  Am¬ 
plifié  le  bonheur  :  nous  avons  mis  toute  notre 
étude  à  conferver  en  nous  les  fentiments  tendres 

i 

8c  honnêtes ,  3c  à  en  jouir  ,  ainfi  que  des  fenfations 
agréables. 

Il  me  femble  que  c’eft-là  faire  un  bon  ufage  de 
la  Philofophie  :  elle  a  dégénéré  de  nos  jours  en 
fauffe  fubtilité  ;  elle  a  trop  fouvent  fait  la  fatyre 
de  l’homme  qu’il  falloit  confoler  j  elle  s’eft  plus 
appliquée  aie  dégrader  qu’à  le  conduire  ^  elle  au- 
roit  dû  nous  montrer  les  biens  qui  font  à  la  portée 
des  différents  états  de  la  vie  3c  les  devoirs  de  ces 
différents  états,  C’étoit-là  le  projet  de  mon  pèr 
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8c  il  refit  exécuté  s’il  eût  vécu.  Il  trouvoit  aufli 
qu’on  avoit  trop  appris  a  l’homme  a  oublier  fes 
fens  8c  à  négliger  les  plaifirs  limples  8c  faciles 
qu’ils  peuvent  donner  à  tous  les  moments  8c  à  tous 
les  âges  de  la  vie.  Nous  nous  conduifons  d’après 
les  leçons  de  mon  père  ,  8c  nous  élevons  nos  en- 
fans  dans  ces  principes  :  en  attendant  ils  jouïflent 
de  leur  enfance  5  8c  nous  de  leurs  plaifirs. 

Javois  voulu  plufieurs  fois  interrompre  Sara  > 
pour  me  faire  connoître  }  mais  elle  avoit  parlé  avec 
tant  de  rapidité  qu’il  ne  m’avoit  pas  été  pofiible 
de  lui  adrefifer  la  parole.  Dès  qu’elle  eut  fini  fon 
difcours  ,  je  me  jettai  a  fes  pieds  :  O  Sara  Th  ....  ! 
Des  que  j  eus  prononce  fon  nom  ,  elle  fe  leva  avec 
précipitation  ,  elle  s’écria  :  je  fuis  perdue.  Non  , 
vous  ne  1  etes  point  5  lui  dis-je  :  vous  voyez  devant 
vous  ce  parent  qui  vous  a  aimée  dès  fon  enfance 
8c  qui  vous  a  pleurée  amèrement  :  ne  rougiffez 
plus  d  avouer  votre  paflion  pour  un  mari  vertueux. 
Vous  m  avez  laifie  votre  fortune  y  je  fuis  prêt  a 
vous  la  rendre  ;  acceptez-là ,  je  vous  en  conjure  ; 
mais  quelque  parti  que  vous  preniez ,  foyez  sûre 
d’un  fecret  inviolable.  J’eus  beaucoup  de  peine  à 
calmer  Sara  ;  elle  ne  fe  confoloit  pas  d’avoir  mis 
dans  fa  confidence  un  homme  qui  n’y  étoit  pas 
neceflaire.  Quant  à  fes  biens  ,  elle  fut  inébranla- 
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ble  j  &  Philips  ,  qui  rentra  un  petit  moment  après 
que  je  me  fus  fait  connoître ,  penfa  comme  elle. 

Voyez,  me  difoit-il,  notre  métairie,  faites» 
en  la  vifite  ,  3c  vous  la  trouverez  remplie  de  tous  les 
biens  nécelfaires  :  voyez  nos  jardins ,  nos  champs, 
nos  prés  ,  nos  troupeaux  ,  3c  dites  s’il  peut  nous 
manquer  quelque  chofe  j  voyez  nos  meubles ,  11e 
font- ils  pas  commodes  ?  notre  table  n’eft-elle  pas 
faine  3c  abondante  ?  Si  nous  avions  plus  de  ri» 
cheflfes  ,  nous  ne  ferions  plus ,  avec  le  même  inté¬ 
rêt  ,  ce-  que  nous  faifons  aujourd’hui  }  le  goût  du 
travail  feroit  moins  vif  en  nous  ;  l’ennui  pren¬ 
drait  la  place  de  nos  occupations  champêtres  ; 
fans  fatigue  ,  fans  devoirs  ,  fans  fondions  ,  toujours 
amufés ,  nous  ferions  bientôt  dégoûtés  de  ce  qui 
nous  amufe  j  fi  nous  pouvions  nous  pafier  de  nos 
moifibns  3c  de  nos  troupeaux ,  nous  ferions  moins 
touchés  de  l’efpérance  d’avoir  de  bonnes  moilfons 
&  de  belles  laines  ;  nous  ne  fçaurions  plus  jouir  de 
cette  efpérance  }  nos  champs  ,  prefqu’inutiles ,  ou 
feulement  utiles  à  notre  fnperflu  ,  feraient  moins 
précieux  pour  nous  j  nous  verrions  la  campagne 
avec  indifférence  ,  de  que  fçait-on  fi  les  autres 
enthoufiafmes  ,  qui  font  les  délices  de  nos  cœurs  , 
ne  s’éteindroient  pas  avec  celui  que  nous  infpire 

la  nature  !  fi  notre  ame  perdoit  de  fon  adivite , 
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{  &  la  vie  oifive  lui  en  ôte  toujours ,  )  notre  amour 
s  atïoibliroit  peut-être.  Tous  nos  fentiinents  nous 
rendent  heureux  *  ils  font  afforris  a  notre  état  , 
ils  tiennent  les  lins  aux  autres  ;  notre  bonheur  tient 
à  un  fyftême  bien  combiné  &  auquel  il  ne  faut  rien 
changer. 

O 

Je  fis  de  nouveaux  efforts  ,  &  je  ne  pus  obte¬ 
nir  de  mes  veitueux  parents  cju’ils  rentraflent  dans 
les  biens  qu  ils  m  avoient  cédés  }  mais  j’obtins 
d  eux  qu  ils  m  aimeroient  ,  qu  ils  me  donneroient 
de  leurs  nouvelles  ,  tk  qu’ils  me  pertnettroient  de 
palfer  tous  les  ans  quelques  jours  dans  leur  métai¬ 
rie.  Je  me  feparai  ,  non  fans  répandre  des  larmes , 
de  ce  couple  fi  aimable  &  fi  éclairé.  Je  fus  con¬ 
vaincu  qu’il  y  a  du  bonheur  &  de  la  raifon  fur 
la  terre.  Puilfe  cette  réflexion  me  conduire  à  être 
heureux  &  raifonnable  !  Quoi  qu’il  en  foie  ,  l’ha" 
bitation  que  j  ai  dans  le  voifinage  de  mes  parents 
m  eft  devenue  chère  j  je  me  flatte  bien  d’y  aller 
fouvent  ,  &  je  m’y  fixerai  peut-être  j  je  la  fais 
rebâtir.  Quant  aux  biens  que  Sara  m’a  donnés  ,  je 
n’en  ferai  aucun  ufage  pour  moi  ;  j’en  répandrai 
les  revenus  fur  nos  parents  les  plus  pauvres ,  &  les 

fonds  retourneront  un  jour  aux  enfants  de  Philips 
&  de  Sara. 
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Par  George  Filmer  >  ne  primitif, 

jL,  e  s  affaires  de  mon  commerce  m’avoient  con¬ 
duit  à  la  Jamaïque  }  la  température  de  ce  climat 
brûlant  &  humide  avoit  altéré  ma  fanté  5  &:  je 
m’étois  retiré  dans  une  maifon  fituée  au  penchant 
des  montagnes  ,  vers  le  centre  de  l’ifle  ;  Pair  y  étoit 
plus  frais  &  le  terrain  plus  fec  qu’aux  environs  de 
la  ville  5  plufieurs  rui (féaux  ferpentoient  autour  de 
la  montagne  qui  étoit  revêtue  de  la  plus  belle 
verdure  j  ces  ruiifeaux  alloient  fe  rendre  à  la  mer* 
après  avoir  parcouru  des  prairies  émaillées  de 
fleurs  &c  des  plaines  immenfes  couvertes  d’oran¬ 
gers  ,  de  cannes  à  fucre  *  de  caffiers  *  3c  d’une 
multitude  d’habitations. 

La  jolie  maifon  que  j’occupois  appartenoit  à 
à  mon  ami  Paul  Wilmouth  de  Philadelphie  J 
il  étoit  ,  comme  moi  *  né  dans  l’Eglife  primi¬ 
tive  :  nous  avions  à-peu-près  la  même  manière  de 
penfer  :  fa  famille  compofée  d’une  femme  ver- 
tueufe  &  de  trois  jeunes  enfants  ,  ajoutoit  encore 
au  plaifir  que  j’avois  de  vivre  avec  lui* 
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Lorfque  mes  forces  me  permirent  quelque  exer¬ 
cice  ,  je  parcourois  les  campagnes ,  où  je  voyois  une 
nature  nouvelle  ôc  des  beautés  qu’on  ignore  en 
Angleterre  3c  en  Penfîlvanie  ;  j’allois  vifiter  les 
habitations  ,  j  etois  charmé  de  leur  opulence  \  les 
hôtes  m’en  faifoient  les  honneurs  avec  emprefFe- 
ment  ÿ  mais  je  remarquois  je  ne  fçais  quoi  de  dur 
3c  de  féroce  dans  leur  phyfionomie  3c  dans  leurs 
difcours  *  leur  politelfe  n’avoit  rien  de  la  bonté  ; 
je  les  voyois  entourés  d’efclaves  qu’ils  traitoient 
avec  barbarie.  Je  m’informois  de  la  manière  dont 
ces  efclaves  étoient  nourris  ,  du  travail  qui  leur 
étoit  impofé  ,  3c  je  frémiffois  des  excès  de  cruauté 
que  l’avarice  peut  infpirer  aux  hommes. 

Je  revenois  chez  mon  ami,  famé  abattue  de  trif- 
teiïe  ,  mais  j’y  reprenois  bientôt  la  joie  ;  là  fur  les 
vifages  noirs  ,  fur  les  vifages  blancs ,  je  voyois  le 
calme  3c  la  férénité. 

Wilmouth  n’exigeoit  de  fes  efclaves  qu’un  tra¬ 
vail  modéré  j  ils  travailloient  pour  leur  compte 
deux  jours  de  chaque  femaine  ;  on  abandonnoit  à 
chacun  d’eux  un  terrain  qu’il  cultivoit  a  fon  uré , 
3c  dont  il  pouvoit  vendre  les  productions.  Un 
efclave  qui  pendant  dix  années  fe  conduifoit  en 
homme  de  bien,  étoit  sûr  de  fa  liberté.  Ces  af¬ 
franchis  reftoient  attachés  à  mon  ami  \  leur  exemple 
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donnoit  de  l’efpérance  aux  autres  &  leur  infpiroic 
des  mœurs. 

Je  voyois  les  nègres  diftribués  en  petites  fa¬ 
milles  >  où  regnoit  la  concorde  3c  la  gaieté  ;  ces  fa¬ 
milles  étoient  unies  entre  elles  ;  tous  les  foirs  en 
rentrant  à  l’habitation  ,  j’entendois  des  chants  ,  des 
inftruments  ,  je  voyois  des  danfes  j  il  y  avoit  ra¬ 
rement  des  maladies  parmi  ces  efclaves  ,  peu  de 
parefle  ,  point  de  vol  ,  ni  fuïcide ,  ni  complots , 
&  aucun  de  ces  crimes  que  fait  commettre  le  déf~ 
efpoir  *  3c  qui  ruinent  quelquefois  nos  colonies. 

H  y  avoit  trois  mois  que  j’étois  à  la  Jamaïque  9 
lorfqu’un  nègre  du  Bénin  ,  connu  fous  le  nom 
de  John  ,  fit  révolter  les  nègres  de  deux  riches 
habitations  ,  en  maflacra  les  maîtres  3c  fe  retira 
dans  la  montagne.  Vous  fçavez  que  cette  mon¬ 
tagne  eft  au  centre  de  Tille  ,  quelle  eft  prefque 
inacceflîbie  ,  3c  qu'elle  environne  des  vallées  fé¬ 
condes  ,  où  des  nègres  révoltés  fe  font  autrefois 
établis  y  on  les  appelle  negres  -  marons  :  depuis 
long-tems  ils  ne  nous  font  plus  la  guerre  feule¬ 
ment  lorfqu’il  déferre  quelques  efclaves  :  ces  nè¬ 
gres  font  des  courfes  pour  venger  les  déferteurs 
des  mauvais  traitements  qu’ils  ont  reçus.  On  ap¬ 
prit  bientôt  que  John  avoit  été  choifi  pour  chef 
des  nègres  matons  >  &  qu  il  étoit  forti  des  vallées 


Z  I  M  É  O;  xi9 

avec  un  corps  confidérable  ;  J’allarme  fut  aufîî  rôc 

répandue  dans  la  colonie  ;  on  ht  avancer  des 

troupes  vers  la  montagne  ,  &  on  diftribua  des 

foldats  dans  les  habitations  qu’on  pouvait  défen¬ 
dre. 

Wilmouth  entra  un  jour  dans  ma  chambre  un 
moment  avant  le  lever  du  foleil.  Le  ciel  ,  dit-il, 
punit  1  homme  injufte  ,  ôc  voici  peut-être  le  jour 
où  1  innocent  fera  vengé  ;  les  nègres-  marons  ont 
furpris  nos  portes  ,  ils  ont  taillé  en  pièces  les 
troupes  qui  les  défendoient,  ils  font  déjà  difper- 
fes  dans  la  plaine  ;  on  attend  des  fecours  de  la 
ville  ;  on  enchaîne  par-tout  les  efciaves  ,  &  moi  , 
je  vais  armer  les  miens. 

Nous  allâmes  raffembler  nos  nègres  ,  &  nous 
leur  portâmes  des  épées  &  quelques  fuiîls.  Mes 
amis  ,  leur  dit  Wilmouth  ,  voilà  des  armes  ;  lî 
j’ai  été  pour  vous  un  maître  dur  ,  donnez-moi  la 
mort  ,  je  l’ai  méritée  ;  fi  je  n’ai  été  pour  vous 
qu’un  bon  père  ,  venez  défendre  ,  avec  moi ,  ma 
femme.  &  mes  enfants. 


Les  nègres  jettèrent  de  grands  cris  ;  ils  jurè¬ 
rent  ,  en  montrant  le  ciel  &  mettant  enfuite  la 
main  fur  la  terre  ,  qu’ils  périroienc  tous  pour 
nous  défendre  ;  il  y  en  eut  qui  fe  donnèrent  de 
grands  coups  de  couteau  dans  les  chairs  ,  cour 
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nous  prouver  combien  il  leur  en  coutoit  peu  de 
répandre  leur  fang  pour  nous  ;  d’autres  alloient 
embrafler  les  enfants  de  Wilmouth. 

Comme  John  étoit  maître  de  la  plaine  ,  il 
étoit  impoflîble  de  fe  retirer  a  la  ville  ,  il  falloit 
nous  défendre  dans  notre  habitation  :  je  propofai 
aux  nègres  de  retrancher  un  magafin  qui  étoit  à 
quatre  cent  pas  de  la  maifon  ce  magafin  devoit 
erre  une  forterefle  contre  des  ennemis  fans  artil¬ 
lerie.  Les  nègres  y  travaillèrent  fur  le  champ  5 
Sc  grâce  à  leur  zèle  ,  l’ouvrage  fut  bientôt 
achevé. 

Parmi  les  efclaves  de  Wilmouth  ,  il  y  avoir 
un  nègre  nommé  Francifque  ;  je  Pavois  trouvé 
abandonné  fur  le  rivage  d’une  colonie  Efpagnole  : 
on  venoit  de  lui  couper  la  jambe  ,  une  jeune  nè¬ 
gre  (Te  étanchoit  fon  fang  &  pleuroit  de  l’inuti¬ 
lité  de  fes  foins.  Elle  avoit  auprès  d’elle  un  en¬ 
fant  de  quelques  jours.  Je  fis  porter  le  nègre  fur 
mon  vaifTeau  5  la  négrefTe  me  conjura  de  ne  la 
point  fcparer  de  lui ,  &  de  la  recevoir  avec  fon 
enfant  5  j’y  confentis.  J’appris  qu’ils  étoient  ef¬ 
claves  d’un  Efpagnol  ,  qui  avoit  fait  à  la  jeune 
Marien  ,  c'eft  le  nom  de  la  belle  négrefTe  *  quel¬ 
ques  propofitions  mal  reçues  ,  &  dont  Francifque 
avoit  voulu  lui  faire  honte.  L’Efpagnol  fe  vengeai 
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il  prétendit  que  ces  deux  efclaves  étoient  chré¬ 
tiens  ,  parce  qu’on  leur  avoit  donne  ,  félon  l’u- 
fage  des  colonies  ,  des  noms  chrétiens.  11  avoit 
furpris  le  nègre  dans  quelques  pratiques  religieu- 
fes  en  ufage  au  Bénin  •  il  le  fit  cruellement  mu¬ 
tiler  ,  3c  fe  vanta  de  lui  avoir  fait  grâce.  J’allai 
trouver  cet  homme  barbare  ,  je  lui  propofai  de 
me  vendre  ces  malheureux  j  il  fit  d’abord  quel¬ 
que  difficulté  5  mais  la  fomme  que  je  lui  ofirois 
le  rendit  bientôt  facile.  J’emmenai  ces  efclaves  3c 
je  les  donnai  à  Wilmouth.  Marien  étoit  devenue 
l’amie  de  fa  femme  ;  3c  Francifque  par  fon  ef- 
prit  ,  fes  connoifiances  dans  l’agriculture  3c  fes 
mœurs  ,  avoit  mérité  la  confiance  de  Wilmouth 
3c  l’eftime  de  tout  le  monde. 

11  vint  nous  trouver  à  l’entrée  de  la  nuit.  Le 
chef  des  noirs  3  nous  dit-il  ,  efl;  né  au  Bénin  ,  il 
adore  le  grand  Onfia  ,  le  maître  de  la  vie  3c  le 
père  des  hommes  5  il  doit  avoir  de  la  jufiiee  3c 
de  la  bonté  }  il  vient  punir  les  ennemis  des  en¬ 
fants  d’ O  riffia  :  mais  vous  .  dit- il  ,  en  recardant 

J  u 

Wilmouth  3c  moi  3  vous  qui  les  avez  confolés 
dans  leur  misère  ,  il  fçaura  vous  refpeéter  *  en¬ 
voyez  vers  cet  homme  un  des  adorateurs  d’Onlïa 
un  de  nos  freres  du  Bénin  *  Wilmouth,  qu’il  aille 
dire  aux  guerriers  de  quels  aliments  tu  nourris 
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tes  efclaves  ,  qu’il  leur  conte  ton  amitié  pour  nous, 
la  paix  ou  nous  vivons  ?  nos  plaifirs  3c  nos  fêtes  ; 
tu  verras  ces  guerriers  tirer  leurs  fufils  à  la  terre 
Sc  jetter  leurs  zagaies  a  tes  pieds. 

Nous  fuivimes  le  confeil  de  Francifque  5  on 
depecha  un  jeune  nègre  vers  le  chef  des  noirs  , 
3c  en  attendant  fon  retour  5  mon  ami  3c  moi  ,  nous 
nous  endormîmes  d’un  fommeil  tranquille  ;  nos 
efclaves  veilloient  autour  de  nous. 

Le  jour  commençoit  à  paroître  ,  lorfque  je  fus 
cv  eille  par  des  cris  3c  un  bruit  de  moufciueterie 
qui  partoit  de  la  plaine  ,  3c  de  moment  en  mo¬ 
ment  fembloit  s’approcher  :  j’ouvris  ma  fenêtre. 

J  ai  dit  que  la  maifon  de  Wilmouth  étoit  liiuée 
au  penchant  de  la  montagne  ,  3c  que  la  vue  s’é- 
tendoit  fur  une  plaine  immenfe  coupée  de  ru  IL 
féaux  ,  couverte  de  jolies  maifons  3c  de  toutes  les 
richefles  que  peut  donner  une  terre  féconde  & 
bien  cultivée.  Le  plus  grand  nombre  des  maifons 
étoient  en  feu  ;  deux  ou  trois  cents  tourbillons  ' 
d’une  flamme  rouge  3c  fombre ,  s’élevoient  de  la 
plaine  jufqu’au  fommet  des  montagnes  5  la  flamme 
étoit  arrêtée  à  cette  hauteur  par  un  nuage  long  3c 
noir  ,  formé  des  douces  vapeurs  du  matin  3c  de  la 
fumée  des  maifons  incendiées.  Mes  regards  en 
pafiantau-delîousde  ce  nuage,  découvroient  la  mer 
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étincelante  des  premiers  raïons  du  foleil  •  ces 
raïons  éclairoient  les  fleurs  &  la  belle  verdure  de 
ces  riches  contrées  ,  ils  doroient  le  fommet  des 
montagnes  8c  le  faite  des  maifons  que  l  incendie 
avoir  épargnées.  Je  voyois  dans  quelques  parties 
de  la  plaine  des  animaux  paître  avec  fécurité  j 
dans  d  autres  parties  ,  les  hommes  8c  les  animaux 
fuyoïent  a  travers  la  campagne  }  des  nègres  furieux 
pourfuivoient  le  fabre  à  la  main  mes  infortunés 
concitoiens  ;  on  les  maflacroit  aux  pieds  des 
orangeis  >  des  caffiers  ,  des  canneliers  en  fleurs. 
J  entendois  autour  de  notre  habitation  les  ruif- 
feaux  murmurer  8 c  les  oifeaux  chanter  5  le  bruit 
de  la  moufqueterie  5  les  cris  des  blancs  égorgés 
&c  des  nègres  acharnes  au  carnage  arrivoient  de  la 
plaine  jufqua  moi  ;  cette  campagne  opulente  8c 
defolee  ;  ces  riches  préfents  de  la  terre  ,  &  ces 
ravages  de  la  vengeance  ;  ces  beautés  tranquilles 
de  la  nature  &  ces  cris  du  défefpoir  ou  de  la  fu¬ 
reur  ,  me  fettèrent  dans  des  penfées  mélancoli¬ 
ques  &  profondes  ;  un  fentiment  mclé  de  recon- 
noiiïince  pour  le  grand  Etre  8c  de  pitié  pour  les 
hommes  ,  me  fit  verfer  des  larmes. 

Je  fortis  de  la  maifon  avec  mon  ami  ;  nous 

y-"»  vieillards  dans  le 

magafin  retranché  ,  &  nous  defcendîmes  auprès 
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d’un  bois  de  cèdres  ,  qui  nous  déroboit  la  vue 
dune  partie  de  ces  fcènes  d’horreurs. 

Nous  revîmes  bientôt  le  jeune  nègre  que  nous 
avions  envoyé  chez  les  ennemis;  il  étoit  à  la  tète 
de  quatre  nègres  armés  ;  fes  cris  ,  fes  geftes  >  fes 
fauts  nous  annoncèrent  de  loin  ,  qu’il  nous  ap- 
portoit  de  bonnes  nouvelles.  O  mon  maître ,  dit- 
il  à  Wilmouth  ,  le  chef  des  noirs  eft  ton  ami  ; 
voilà  fes  plus  chers  ferviteurs  qu’il  t’envoie  ,  il 
viendra  bientôt  lui -même. 

Nous  apprîmes  que  John  égorgeoit  fans  pitié 
les  hommes  ,  les  femmes  &c  les  enfants  ,  dans  les 
habitations  où  les  nègres  avoient  reçus  de  mau¬ 
vais  traitements ,  que  dans  les  autres  il  fe  con- 
tentoit  de  donner  la  liberté  aux  efclaves  ;  mais 
qu’il  mettoit  le  feu  à  toutes  les  maifons  dont  les 
maîtres  s’étoient  éloignés. 

Nous  apprîmes  en  même- temps  que  le  Gou¬ 
verneur  fe  difpofoit  à  faire  fortir  un  nouveau  corps 
de  troupes  ,  que  tous  les  colons  qui  avoient  eu 
le  tems  de  fe  retirer  s’étoient  armés  avec  quel¬ 
ques  nègres  qui  leur  reftoient  fidèles ,  &  que  ces 
forces  ne  tarderoient  pas  à  fondre  fur  John.  Nous 
vîmes  ces  nègres  -  marons  chargés  de  butin  ,  diri¬ 
ger  leur  retraite  vers  la  montagne  ;  ils  prirent  leur 
route  aflfez  près  de  notre  maifon  :  une  trentaine 
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d’hommes  fe  détacha  de  cette  petite  armée  & 
s’avança  vers  nous  \  le  terrible  John  croit  à  leur 
tête. 

John,  ou  plutôt  Ziméo ,  car  les  nègres-marons 
quittent  d  abord  ces  noms  Européens  qu’on  donne 
aux  efclaves  qui  arrivent  dans  les  colonies  ,  Ziméo 
etoit  un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans  :  les 
ftatues  de  1  Apollon  8c  de  l’Antinous  n’ont  pas  des 
traits  plus  réguliers  8c  de  plus  belles  proportions. 
Je  fus  frappe  fur  -  tout  de  fon  air  de  grandeur. 
Je  n  ai  jamais  vu  d  homme  qui  me  parût ,  comme 
lui ,  ne  pour  commander  aux  autres  :  il  étoit  en¬ 
core  anime  de  la  chaleur  du  combat  }  mais  en 
nous  abordant  ,  fes  yeux  exprimoient  la  bienveil¬ 
lance  8c  la  bonté  ,  des  fentiments  oppofés  fe  pei- 
gnoient  tour  à  tour  fur  fon  vifage;  il  étoit  pref- 
que  dans  le  même  moment  trifte  &  gai  ,  furieux 
8c  tendre.  J’ai  vengé  ma  race  8c  moi,  dit- il* 
hommes  de  paix  ,  n’éloignez  pas  vos  cœurs  du 
malheureux  Ziméo  :  n’ayez  point  d’horreur  du 
fang  qui  me  couvre  ,  c  eft  celui  du  méchant  * 
c  eft  pour  épouvanter  le  méchant  que  je  ne  donne 
point  de  bornes  a  ma  vengeance.  Qu’ils  viennent 
de  la  ville ,  vos  tigres  ,  qu’ils  viennent  &  ils  ver¬ 
ront  ceux  qui  leur  reftemblent  pendus  aux  arbres 
&  entourés  de  leurs  femmes  8c  de  leurs  enfants 
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maiTacres  :  hommes  de  paix  ,  n'éloignez  pas  vos 
cœurs  du  malheureux  Ziméo....  Le  mai  qu’il  veut 
vous  faire  eft  jufte.  Il  fe  tourna  vers  nos  efclaves 
Sc  leur  dit  :  Choifiifez  de  me  fuivre  dans  la  mon* 
fagne  5  ou  de  relier  avec  vos  maîtres. 

A  ces  mots  ,  nos  efclaves  entourèrent  Ziméo 
*&  lui  parièrent  tous  à  la  fois  ;  tous  lui  vantoient 
les  bontés  de  Wilmouth  de  leur  bonheur  \  ils 
vouloient  conduire  Ziméo  à  leurs  cabanes ,  Sc  lui 
faire  voir  combien  elles  étoient  faines  &  pourvues 
de  commodités ,  ils  lui  montroient  l’argent  qu’ils 
avoient  acquis.  Les  affranchis  venoient  fe  vanter 
de  leur  liberté  ;  ils  tomboient  enfuite  à  nos  pieds , 
Se  fembloient  fiers  de  nous  baifer  les  pieds  en  pré- 
fence  de  Ziméo.  Tous  ces  nègres  juroient  qu’ils 
perdroient  la  vie  plutôt  que  de  fe  féparer  de  nous  : 
tous  avoient  les  larmes  aux  yeux  de  parloient  d’une 
voix  entrecoupée  :  tous  fembloient  craindre  de  ne 
pas  exprimer  avec  affez  de  force  ,  les  fentiments 
de  leur  amour  de  de  leur  reconnoiflance. 

Ziméo  étoit  attendri  3  agité  ,  hors  de  lui- 
même  ,  fes  yeux  étoient  humides  }  il  refpiroit 
avec  peine  ;  il  regardoit  tour  à  tour  le  ciel ,  nos 
efclaves  de  nous.  O  grand  Orifla  5  dieu  des  noirs 
de  des  blancs  !  Toi  qui  as  fait  les  âmes  ;  vois 
ces  hommes  reconnoiflants  5  ces  vrais  hommes  * 
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&  punis  les  barbares  qui  nous  méprifent  &  nui 
nous  traitent  comme  nous  ne  traitons  pas  les  ani¬ 
maux  ,  que  tu  as  créés  pour  les  blancs  &  pour  nous. 

Après  cette  exclamation  ,  Ziméo  tendit  la  main 
à  Wilmouth  &  d  moi.  J’aimerai  deux  blancs, 
dit  -  il  ,  oui  ,  j’aimerai  deux  blancs.  Mon  fore 
eft  entre  vos  mains  ;  routes  les  richeffes  que  je 
viens  d’enlever  feront  employées  d  payer  un  fer- 
vice  que  je  demande. 

Nous  1  affinâmes  que  nous  étions  difpofés  d 
lui  rendre  ,  fans  intérêt ,  tous  les  fervices  qui 
dépendraient  de  nous.  Nous  l’invitâmes  d  fe  re- 
poler  :  nous  lui  offrîmes  des  rafraîchiffements. 
J  envoya,  dire  d  Francifque  d’envoyer  du  magaf.n 
es  prefents  &  des  vivres  aux  nègres  qui  accom- 
pagnoient  Ziméo.  Ce  chef  accepta  nos  offres  de 
fort  bonne  grâce  ;  feulement  il  ne  voulut  pas 
entrer  dans  la  maifon  5  il  s’étendit  fur  une  natte 
a  1  ombre  des  mangliers  ,  qui  formoient  un  cabi¬ 
net  de  verdure  auprès  de  notre  habitation.  Nos 
negres  fe  tenoient  d  quelque  diftance  de  nous  , 

&  regardoient  Ziméo  avec  des  fentiments  de  eu- 
noüté  «Sc  dadmiracion. 

Mes  amis  ,  nous  dit -il  ,  le  grand  Oriffa  fçait 
que  Zimeo  n’eft  point  né  cruel  ;  mais  les  blancs 
m  ont  fepare  des  idoles  de  mon  cœur  ,  du  fage 
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Matomba  qui  élevoit  ma  jeunefle  ,  &  de  îa  jeune 
beauté  que  j’affociois  à  ma  vie.  Mes  amis  ,  les 
outrages  de  les  malheurs  ne  m'ont  point  abattu , 
j'ai  toujours  fenti  mon  cœur.  Vos  hommes  blancs 
n’ont  qu’une  demi  -  ame  ;  ils  ne  fçavent  ni  aimer, 
ni  haïr  j  ils  n’ont  de  paflion  que  pour  l’or  5  nous 
les  avons  toutes  de  toutes  font  extrêmes.  Des  âmes 
de  la  nature  des  nôtres  ,  ne  peuvent  s'éteindre 
dans  les  difgraces  \  mais  la  haine  y  devient  de 
la  rage.  Le  nègre  né  pour  aimer ,  quand  il  eft  forcé 
de  haïr  devient  un  tigre  ,  un  léopard  ,  de  je  le  fuis 
devenu.  Je  me  vois  le  chef  d’un  peuple ,  je  fuis 
riche  de  je  palfe  mes  jours  dans  la  douleur  :  je 
regrette  ceux  que  j'ai  perdus  3  je  les  vois  des 
yeux  de  la  penfée  ;  je  les  entretiens  de  je  pleure. 
Mais  après  avoir  verfé  des  larmes  ,  fouvent  je  me 
fens  un  befoin  de  répandre  du  fang  ,  d’entendre 
les  cris  des  blancs  égorgés.  Eh  bien  !  je  viens  de 
le  fatisfaire  ,  cet  affreux  befoin  de  ce  fang ,  ces 
cris  aigriffent  encore  mon  défefpoir....  Hommes  de 
paix  d  n’éloignez  pas  vos  cœurs  du  malheureux 
Ziméo.  Vous  pouvez  lui  trouver  un  vaiffeau  3 
vous  pouvez  le  conduire  j  ils  ne  font  pas  loin  de 
cette  ifle  ceux  qui  font  néceffaires  à  mon  cœur. 

Dans  ce  moment,  deux  des  plus  jeunes  efclaves 
de  Wilmouth  fe  profternèrent  devant  Ziméo.  Ah  ! 
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$ecria-til  ,  vous  êtes  du  Bénin  ,  &  vous  m’avez 
connu.  Oui  ,  dit  le  plus  jeune  des  deux  efcla» 
ves  ,  nous  Tommes  nés  les  fujets  du  puilTant  Da¬ 
niel  (  *  )  ton  pere  ;  celui-ci  t’a  vu  à  fa  cour  ,  8c 
moi  j’ai  vu  ta  jeunelïe  au  village  d’Onébo.  Des 
perfides  nous  ont  enlevés  à  nos  parents ,  mais  Wfil- 
mouth  eft  notre  père.  Le  nègre  avoir  à  peine 
prononce  ces  mots ,  qu  il  fortit  avec  précipitation  j 
Zimeo  fit  un  gefte  pour  l’arrêter  ,  &  fe  pancha 
fur  l’autre  nègre  qui  reftoit  auprès  de  lui  &  qu’il 
regardoit  avec  attendri dément  ;  il  fembloit  porter 
des  yeux  plus  fatisfaits  fur  les  campagnes  de  la 
Jamaïque  &  en  refpirer  l’air  avec  plaifir  depuis 
qu’il  lui  étoit  commun  avec  plufieurs  nègres  du 
Bénin.  11  nous  dit  après  un  moment  de  filence  : 
Ecoutez,  hommes  de  paix  ,  le  malheureux  Ziméo, 

û  n’efpère  qu’en  vous ,  &  il  mérite  votre  pitié  ; 
écoutez  fes  cruelles  aventures. 

Le  grand  Damel ,  dont  je  fuis  l’héritier  5  m’a- 
voit  envoyé  ,  félon  l’ancien  ufage  du  Bénin ,  chez 
les  laboureurs  d’Onébo  qui  dévoient  finir  mon 
éducation  ;  elle  fut  confiée  à  Matomba  ,  le  plus 
%e  d  entre  eux  ,  le  plus  fage  des  hommes  :  il 


fftA  Ie  nom  <lu’on  donne  aux  Souverains  d’une 
partie  de  1  Afrique, 
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avoit  été  long-tems  un  de  nos  plus  illuftres  Ka«* 
bashirs  (  *  )  ;  dans  le  confeil  de  mon  père  il 
avoit  fouvent  empêché  le  mal  8c  fait  faire  le 
bien  ;  il  s’étoit  retiré  ,  jeune  encore  ,  dans  ce 
village ,  où  s’élèvent  depuis  des  fiècles  les  héritiers 
de  l’Empire.  Là  ,  Matomba  jouïfToit  de  la  terre , 
du  ciel  8c  de  fa  confcience.  Les  querelles  ,  la  pa¬ 
re  (Te  ,  le  menfonge  ,  les  devins  ,  les  prêtres  ,  la 
dureté  de  cœur  n’entrent  point  dans  le  village 
d’Onébo.  Les  jeunes  princes  ne  peuvent  y  voir 
que  de  bons  exemples.  Le  fage  Matomba  m’y  fai- 
foit  perdre  les  fentiments  d’orgueil  8c  d’indolence 
que  m'avoient  infpirés  mes  nourrices  8c  la  cour  j 
je  travaillois  à  la  terre  comme  les  ferviteurs  de 
mon  maître  ,  8c  comme  lui-même.  On  m’inftrui- 
foit  des  détails  de  l’Agriculture  >  qui  fait  toutes  nos 
richeffes.  On  me  montroit  là  néceffité  d’être  jufte  5 
impofée  à  tous  les  hommes  ,  pour  qu’ils  puflent 
élever  leurs  enfants  8c  cultiver  leurs  champs  en 
paix.  On  me  montroit  que  les  princes  entre  eux 
étoient  dans  la  fituation  des  laboureurs  d’Onébo  ^ 
qu’il  falloit  qu’ils  fufient  juftes  les  uns  envers  les 
autres,  afin  que  leurs  peuples  &  eux-mcmes  puffent 
vivre  contents. 
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(*)  Efpèces  de  Nobles. 
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Mon  maître  avoit  une  fille  ,  la  jeune  Ellaroé 
je  l’aimai  &  j’appris  bientôt  que  j’étois  aimé  ;  nous 
confervions  ,  l’un  5c  l’autre,  la  plus  grande  inno¬ 
cence  ;  mais  je  ne  voyois  qu’elle  dans  la  nature , 
elle  n’y  voyoit  que  moi ,  5c  nous  étions  heureux. 
Ses  parents  faifoient  un  ufage  utile  de  la  pafîîon 
que  nous  avions  l’un  pour  l’autre  ;  je  faifois  tout 
ce  que  me  demandoit  Matomba  ,  dans  l’efpérance 
de  me  rendre  plus  digne  d’Ellaroé  ;  l’efpérance  de 
s’attacher  mon  cœur  lui  rendoit  tout  facile.  Mes 
fuccès  étoient  en  elle  ,  fes  fuccès  étoient  en  moi. 
ïl  y  avoit  cinq  ans  que  je  vivois  dans  ces  délices* 
3c  j’efpérois  obtenir  de  mon  père  la  permiflion 
d  epoufer  Ellaroe.  Tu  fçais  que  la  première  de 
nos  femmes  eft  notre  véritable  époufe  ,  les  autres 
ne  font  que  fes  domeftiques  5c  les  objets  de  notre 
amufement  :  j  aimois  a  penfer  qu’Ellaroé  feroit  ma 
compagne  fur  le  trône  5c  dans  tous  les  âges  j  j’ai— 

mois  a  etendre  ma  paillon  fur  tout  l’efpace  de  ma 
vie. 

J  attendois  la  rcponfe  du  Damel ,  lorfqu’on  vit 
arriver  dans  Onébo  deux  marchands  Portugais  * 
ils  nous  vendoient  des  inftrûments  de  labourage, 
des  uftenfiles  domeftiques  ,  5c  quelques-unes  de 
ces  bagatelles  qui  fervent  à  la  parure  des  femmes 
&  des  jeunes  gens  j  nous  leur  donnions  en  échange 
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de  l’ivoire  &  de  la  poudre  d’or  ;  ils  vouloîent 
acheter  des  efclaves  ,  mais  on  ne  vend  au  Bénin 
que  les  criminels  ,  &  il  ne  s’en  trouve  pas  dans 
le  canton  d’Oncbo.  Je  m’inftruifoîs  avec  eux  des 
arts  3c  des  mœurs  de  l’Europe  j  je  trouvois  dans 
vos  arts  bien  des  fuperfluités  ,  3c  dans  vos  mœurs 
bien  des  contradictions.  Vous  fçavez  quelle  paf- 
fion  les  noirs  ont  pour  la  mufique  3c  la  danfe. 
Les  Portugais  avoient  plufieurs  inftrumems  qui 
nous  étoient  inconnus  5  3c  tous  les  foirs  ils  nous 
jouoient  des  airs  que  nous  trouvions  délicieux  5  la 
jeune  Afe  du  village  fe  raffembloit  3c  danfoit  au¬ 
tour  d’eux  j  j’y  danfois  avec  Ellaroé.  Souvent  les 
Portugais  nous  apportoient  de  leurs  vaiffleaux  des 
vins  ,  des  liqueurs  ,  des  fruits  ,  dont  la  faveur 
flattoit  notre  goût  j  ils  recherchoient  notre  amitié 
3c  nous  les  aimions  fincérement.  Ils  nous  annon¬ 
cèrent  un  jour  qu’ils  ctoient  obligés  de  retourner 
bientôt  dans  leur  pais  ;  cette  nouvelle  affligea 
tout  le  village  ,  mais  perfonne  autant  qu’Ellaroé. 
Ils  nous  apprirent ,  en  pleurant  ,  le  jour  de  leur 
départ  ;  ils  nous  dirent  qu’ils  s’éloigneroient  de 
nous  avec  moins  de  douleur ,  s’ils  avoient  pu  nous 
donner  une  fête  fur  leurs  vaiffleaux  ;  il  nous  pres¬ 
sèrent  *  de  nous  y  rendre  le  lendemain  avec  les 
Jeunes  gens  les  mieux  faits  3c  les  plus  belles  filles 
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du  village.  Nous  nous  y  rendîmes  conduits  par 
Matomba  &  par  quelques  vieillards ,  chargés  de 
maintenir  la  décence. 

Onébo  n’eft  qu’a  cinq  milles  de  la  mer  *  nous 
étions  fur  le  rivage  une  heure  apres  le  lever  du 
foleil  y  nous  vîmes  deux  vaifleaux  l’un  auprès  de 
l’autre  y  ils  étoient  couverts  de  branches  d’arbres  , 
les  voiles  de  les  cordages  étoient  chargés  de  fleurs. 
Dès  qu’ils  nous  apperçurent  ,  ils  firent  entendre 
des  chants  de  des  inftruments  ;  ce  concert ,  certe 
pompe  nous  annonçoient  une  fête  agréable.  Les 
Portugais  vinrent  au-devant  de  nous  :  ils  paca¬ 
gèrent  notre  troupe  &  nous  montâmes  a  nombre 
égal  fur  les  deux  vaifleaux. 

Il  en  partit  deux  coups  de  canon  1  le  concert 
ceflTa  y  nous  fûmes  chargés  de  fers  de  les  vaiffeaux 
mirent  à  la  voile. 

Ziméo  s’arrêta  dans  cet  endroit  de  fon  récit 
êc  reprenant  la  parole  :  Oui  5  mes  amis  ,  ces 
hommes  a  qui  nous  avions  prodigué  nos  ri- 
chefles  de  notre  confiance  5  nous  enlevoient 
pour  nous  vendre  avec  les  criminels  qu’ils  avoient 
achetés  au  Bénin.  Je  fentis  â  la  fois  le  malheur 
d  Ellaroe  ,  celui  de  Matomba  de  le  mien  :  j’acca¬ 
blai  les  Portugais  de  reproches  &  de  menaces  ;  je 
mordois  ma  chaîne  }  je  voulois  mourir  5  mais  un, 

Q  ij 


*44  2  I  M  É  0. 

regard  d’Ellaroé  m’en  ôtoit  le  deflein  :  les  monf- 
îies  du  moins  ne  nous  avoient  pas  féparés ,  mais 
Matomba  étoit  fur  l’autre  vailTeau. 

Trois  de  nos  jeunes  gens  &  une  jeune  fille  fe 
donnèrent  la  mort  ;  j’exhortois  Ellaroé  à  les  imi¬ 
ter  ;  mais  le  plaifir  d’aimer  &  d’être  aimée  ,  l’at- 
tachoit  a  la  vie.  Les  Portugais  lui  firent  entendre 
qu’ils  nous  deftinoient  un  fort  aufli  heureux  que 
celui  dont  nous  avions  joui.  Elle  efpéra  du  moins 
que  nous  relierions  unis  ,  &  qu’elle  retrouveroit 
fon  pere.  Après  avoir  pleuré  pendant  quelques 
jours  la  perte  de  notre  liberté  ,  le  plaifir  d  erre 
prefq  ue  toujours  enfemble  *  fit  cefler  les  larmes 
d’Eilaroé  3c  adoucit  mon  défefpoir. 

Dans  le  peu  de  moments  que  nous  n’étions 
point  gênés  par  la  préfence  de  nos  bourreaux  , 
Ellaroé  me  prefioit  dans  fes  bras ,  3c  me  difoic  : 
O  mon  ami,  appuyons-nous  fortement  l’un  à 
l’autre ,  3c  nous  réfifterons  à  tout  •  contente  de  toi , 
de  quoi  ai- je  à  me  plaindre  ?  Eh  !  quel  genre 
de  bonheur  voudrois  -  tu  acheter  aux  dépens  de 
celui  dont  nous  jouiffons  ?  Ces  paroles  me  ren- 
doient  une  force  extraordinaire  \  je  n’avois  plus 
quune  crainte  ,  celle  d’être  féparé  d’Ellaroé. 

Il  y  avoit  plus  d’un  mois  que  nous  étions  en 
*ner  ,  les  vents  étoient  foibles  3c  notre  courfe 


ctoit  lente  ;  enfin  ,  les  vents  nous  manquèrent- 
abfolument.  Depuis  quelques  jours  ,  les  Portugais 
ne  nous  donnoient  de  vivres  que  ce  qu’il  en  fal- 
loit  ppur  nous  empêcher  de  mourir. 

Deux  nègres  déterminés  à  la  mort  s croient 

refufé  route  efpèce  de  nourriture  ,  &  ils  nous 

faifoient  palier  ,  en  fecret ,  le  pain  &  les  dattes 

qu  on  leur  donnoit  :  je  les  cachois  avec  foin  dans 

1  intention  de  les  employer  à  conferver  les  jours 
d’Ellaroé. 

Le  calme  continuoit  :  les  mers  fans  vagues  , 
fans  ondes  ,  fins  fiots ,  préfentoient  une  furface 
immenfe  &  immobile  où  notre  vailfeau  fembloic 
attaché.  L’air  étoit  aufii  tranquille  que  les  eaux. 
Le  foleil  &  les  étoiles  ,  dans  leur  marche  paifible 
&  rapide  ,  n’interrompoient  pas  ce  profond  repos 
qui  regnoit  dans  le  ciel  &  fur  les  mers.  Nous  por¬ 
tions  fans  celfe  les  yeux  fur  cet  efpace  uniforme 

&  fatlS.rives  »  terminé  par  la  voûte  du  ciel  ,  qui 
fembloit  nous  enfermer  dans  un  vafte  tombeau. 
Quelquefois  nous  prenions  les  ondulations  de  la 
lumière  pour  un  mouvement  des  eaux  ;  niais  cette 
erreur  etoit  de  courte  durée.  Quelquefois  en  nous 
promenant  fur  le  tillac  ,  nous  prenions  pour  da 
vent  1  agitation  que  nous  imprimions  d  l’air  ;  niais 
a  peine  avions-nous  fufpendu  nos  pas ,  que  nous: 
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nous  retrouvions  environnés  du  calme  univerfeL 
Bientôt  nos  tyrans  réfervèrent  pour  eux  le  peu 
qui  reftoit  de  vivres ,  3c  ordonnèrent  quune  partie 
des  noirs  feroit  la  pâture  de  l’autre. 

Je  ne  puis  vous  dire  fi  cette  loi  fi  digne  des  hom¬ 
mes  de  votre  race  5  me  fit  plus  d’horreur  que  la 
manière  dont  elle  fut  reçue.  Je  lifois  fut  tous  les 
vifages  une  joie  avide  5  une  terreur  fombre ,  une 
efpérance  barbaré  }  je  les  voyois ,  ces  malheureux 
compagnons  d’un  même  efclavage  ,  s’obferver  avec 
une  attention  vorace  3c  des  yeux  de  tigres. 

Les  premières  viétimes  furent  choifies  dans  le 
nombre  de  ceux  que  la  faim  avoit  le  plus  accablés  s 
c’étoit  deux  jeunes  filles  du  village  d’Onébo. 
J’entends  encore  les  cris  de  ces  infortunées  \  je 
vois  encore  les  larmes  couler  fur  les  vifages  de 
leurs  compagnes  affamées  qui  les  dévoroient. 

Les  foibles  provifions  que  j’avois  dérobées  aux 
regards  de  nos  tyrans  ,  avoient  foutenu  les  forces 
d’Eîlaroé  3c  les  miennes  >  nous  étions  sur  s  de  n’être 
point  choifis  pour  être  immolés  ;  j’avois  encore 
des  dattes  ,  3c  nous  jettions  à  la  mer  fans  qu’on 
s’en  apperçût  3  les  portions  horribles  qu’on  nous 
préfentoit. 

Le  lendemain  de  ce  jour  affreux  où  nos  com¬ 
pagnons  commencèrent  à  fe  dévorer  3  au  moment 
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où  le  difque  du  foleil  croit  encore  a  moitié  dans 
le  ciel  &  dans  la  mer  ,  nous  eûmes  un  peu  d’ef- 
pérance  }  il  s’éleva  une  brume  légère  qui  devoir 
former  des  nuages  ce  nous  donner  du  vent  ,  mais 
la  brume  fe  diilîpa  &  le  ciel  conferva  fa  tranquille 
&  funelte  férénité. 

L’efpérance  avoit  d’abord  ranimé  les  noirs  Sc 
les  blancs  }  on  avoir  vu  pendant  un  moment  le 
vaifleau  dans  le  tumulte  d’une  joie  défordonnée. 
Mais  lorfque  la  brume  fut  retombée  ,  il  régna 
parmi  nous  un  morne  défefpoir  *  le  décourage¬ 
ment  avoit  fai  fi  nos  tyrans  memes  ,  ils  n’avoient 
plus  a  (Te  z  de  force  pour  avoir  des  foins  ,  ils  nous 
obfervoient  moins  ,  ils  nous  gênoient  peu  ,  <k  le 
foir  ,  au  moment  de  la  retraite  ,  on  me  ladTa  fur 
le  tillac  avec  Ellaroé.  Nous  y  reliions  feuls ,  &  dès 
quelle  s’en  apperçur  ,  elle  me  prefla  dans  fes  bras, 
je  la  prelfai  dans  les  miens  ;  fes  yeux  n’avoient 
jamais  eu  une  expreffion  fi  vive  &c  fi  tendre. 
Je  n’avois  point  encore  éprouvé  auprès  d’elle 
l’ardeur,  le  trouble  ,  les  palpitations  que  j’éprou- 

vois  en  ce  moment  :  nous  reliâmes  loncr- teins 

d 

fans  nous  parler  &  ferrés  dans  les  bras  l’un  de 
l’autre.  Oh  !  toi  que  j’avois  choifie  pour  être  ma 
compagne  fur  le  trône  ,  tu  feras  du  moins  ma 
compagne  jufqu  A  la  mort.  Ah  !  Ziméo  ,  me 

*  Q  iv 
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répondit- elle  ,  peut-être  que  le  grand  OrilTa  nous 
con  ervera  la  vie ,  &  je  ferai  ton  époufe.  Ellaroé, 

U1.  dl,S',e’  ü  ces  monftres  ne  nous  avoient  pas 
e nieves  ,  le  Daniel  t’auroit  choilîe  pour  mon 

epoufe  ,  comme  ton  père  m’avoir  choifi  pour  ton 
époux.  Il  eft  vrai  ,  dit -elle.  O  ma  chère  El- 
laroé  ,  dépendons  -  nous  encore  des  loix  du 
Damel  &  attendrons  -  nous  fes  ordres  que  nous 
ne  pouvons  recevoir  ?  Non  ,  non  ,  loin  de  nos 
parents ,  arrachés  à  notre  patrie  ,  nous  ne  devons 
obéir  qu  a  nos  cœurs.  O  Ziméo  ,  s’écria- t- elle 
en  couvrant  mon  vifage  de  fes  larmes  !  Eilaroé , 
lai  dib-je,  tu  pleures  dans  ce  moment,  tu  n’ai¬ 
mes  pas  affez.  Ah  !  me  dit -elle,  vois  à' la  clarté 
de  la  lune  cette  mer  qui  ne  change  plus  ;  jette 
les  yeux  fur  les  voiles  du  vaiffeau";  vois  comme 
elles  font  fans  mouvement  ;  vois  fur  le  tillac  les 
tiaces  du  rang  de  mes  deux  amies  ;  vois  le  peu 
qui  nous  relie  de  ces  dattes  ?  Eh  bien  !  Ziméo, 
fois  mon  epoux  &  je  fuis  contente. 

En  me  difant  ces  mots ,  elle  redoubla  fes  bai- 
fers.  Nous  jutâmes ,  en  prefence  du  grand  Onfïa  , 
detre  unis  quelle  que  fût  notre  deftinée ,  &  nous 
nous  abandonnantes  a  mille  plaifirs  ,  dont  nous 
n  avions  pas  encore  l’expérience.  Ils  nous  firent 
oublier  1  efclavage ,  la  mort  préfente  ,  la  perte 
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d'un  empire  ,  l’efpoir  de  la  vengeance  ,  tout  ;  nous 
ne  Ternîmes  plus  que  les  délices  de  l’amour.  Après 
nous  en  être  enivrés  ,  nous  nous  retrouvâmes  fans 
illufions  fur  notre  état  ;  nous  revîmes  la  vérité , 
à  mefure  que  nos  fens  redevenoient  tranquilles  ; 
notre  ame  étoit  accablée  ;  abattus  â  coté  l’un  de 
1  autre  ,  le  calme  dans  lequel  nous  étions  tombés 
etoit  trille  6c  piolond  comme  celui  de  la  nature. 


Je  fus  tire  de  cet  accablement  par  un  cri  d  El— 
laroe  *  je  la  regardai  ,  Tes  yeux  étinceloient  de 
joie  i  elle  me  montra  les  voiles  3c  les  cordages 
qui  etoient  agites  ;  nous  fentîmes  le  mouvement 
des  mers  ;  il  s  élevoit  un  vent  frais  qui  porta  les 
deux  vaifleaux  en  trois  jours  â  Porto-Bello. 

Je  revis  Matomba  ,  il  me  baigna  de  fes  larmes } 
il  revit  fa  fille  ,  il  approuva  notre  mariage  *  le 
croirez-vous  ,  mes  amis  ?  le  plaifir  de  me  réunir 
a  Matomba  ,  le  plaifir  d’être  l’époux  d’Ellaroé  ,  les 
charmes  de  Ton  amour  5  la  joie  de  la  voir  échappée 
à  de  fi  cruels  dangers  ,  fufpendirent  en  moi  le 
fentiment  de  tous  les  maux  }  j’étois  prêt  à  aimer 
mon  efclavage  :  Ellaroé  étoit  heureufe  &:  fon  père 
fembloit  fe  confoler.  Oui  ,  j  aurois  pardonné  peut- 
etre  aux  monftres  qui  nous  avoient  trahis  ;  mais 
Ellaroé  Sc  fon  père  furent  vendus  a  un  habitant 
de  Poito-Bcüo  3  3c  je  le  fus  à  un  homme  de  votre 


■ 

- 


ijo  Z  I  M  É  O. 

nation  qui  portoit  des  efclaves  dans  les  Antilles* 

Voilà  le  moment  qui  m’a  changé  5  qui  m’a 
donné  cette  pafiion  pour  la  vengeance  >  cette  foif 
de  fang  qui  me  fait  frémir  moi  -  même  ,  lorfque 
je  reviens  à  m’occuper  d’Ellaroé  dont  la  feule  image 
adoucit  encore  mes  penfées. 

Dès  que  notre  fore  fut  décidé ,  mon  époufe  8c 
fou  père  fe  jettèrent  aux  pieds  des  monftres  qui 
nous  féparoient  ,  je  m’y  précipitai  moi -même; 
honte  inutile  !  on  ne  daigna  pas  nous  entendre. 
Au  moment  où  on  voulut  m’entraîner ,  mon  époufe 
les  yeux  égarés  ,  les  bras  étendus  8c  jettant  des 
cris  affreux  ^  je  les  entends  encore  ,  mon  époufe 
s’élança  vers  moi  :  je  me  dérobai  à  mes  bour¬ 
reaux  5  je  reçus  Ellaroé  dans  mes  bras  qui  l’en¬ 
tourèrent  ;  elle  m’entoura  des  liens ,  8c  fans  rai- 
fonner  >  par  un  mouvement  machinal  ,  chacun  de 
nous  entrelaçant  fes  doigts  8c  ferrant  fes  mains  ? 
formoit  une  chaîne  autour  de  l’autre  ;  plufieurs 
mains  cruelles  firent  de  vains  efforts  pour  nous  dé¬ 
tacher.  Je  fentis  que  ces  efforts  ne  feraient  pas 
long-tems  inutiles  :  j’étois  déterminé  à  m’ôter  la 
vie  3  mais  comment  laiffer  dans  cet  horrible  mon¬ 
de  5  ma  chère  Ellaroé  ?  j’aliois  la  perdre  5  je 
craignois  tout  ,  je  n’efpérois  rien  3  toutes  mes 
penfées  étaient  barbares  :  les  larmes  inondoient 
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mon  vifage  j  il  ne  fortoit  de  ma  bouche  que  des 
hurlements  fourds  ,  femblables  au  rugillement  d’un 
lion  fatigué  du  combat  ;  mes  mains  fe  détachant 
du  corps  d’Ellaroé  fe  portèrent  à  fon  col.  ...  O 

grand  Orilfa  ! .  les  blancs  enlevèrent  mon 

époufe  à  mes  mains  furieufes  ;  elle  jetta  un  cri 
de  douleur  au  moment  ou  l’on  nous  défunit  ;  je 
la  vis  porter  fes  mains  à  fon  col  pour  achever 
mon  deffein  funefte  :  on  l’arrêta  :  elle  me  reuar- 
doit  :  fes  yeux  ,  tout  fon  vifage  3  fon  attitude  > 
les  fons  inarticulés  qui  fortoient  de  fa  bouche  > 
exprimoient  les  regrets  &  l’amour. 

On  m’emporta  dans  le  vaiffeau  de  votre  na¬ 
tion  ;  j’y  fus  garotté  &  placé  de  manière  que  je 
ne  pus  attenter  à  ma  vie  5  mais  on  ne  pouvoir  me 
forcer  a  prendre  de  la  nourriture.  Mes  nouveaux 
tyrans  employèrent  d’abord  les  menaces  ;  bientôt 
ils  me  firent  fouffrir  des  tourments  que  des  blancs 
feuls  peuvent  inventer  5  je  réfiftois  à  tout. 

Un  nègre  né  au  Bénin  ,  efclave  depuis  deux 
ans  de  mes  nouveaux  maîtres  ,  eut  pitié  de  moi  ; 
il  me  dit  que  nous  allions  à  la  Jamaïque  3  <Sc  que 
dans  cette  ifle  on  pouvoit  aifément  recouvrer  la 
liberté  }  il  me  parla  des  nègres  -marons  fk  de  la 
république  qu’ils  avoient  formée  au  centre  de  fille  ; 
il  me  dit  que  ces  nègres  montoient  quelquefois 
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des  vaifleaux  Anglois  ,  pour  faire  des  courfes  dans 
les  îfles  Espagnoles  ;  il  me  fit  entendre  qu’on 
pouvoir  délivrer  Ellaroé  &  fon  père.  Il  reveilla 
dans  mon  cœur  les  idées  de  vengeance  ,  &  les 
efperances  de  l’amour  5  je  confentis  de  vivre  , 
vous  voyez  pourquoi.  Je  me  fuis  déjà  vengé  ,  mais 
il  me  faut  retrouver  les  idoles  de  mon  cœur  :  i! 
le  faut  ,  ou  je  renonce  a  vivre.  Mes  amis  ,  prenez 
toutes  mes  richefles  ,  équipez  un  vaiifeau. . . . 

Zimeo  fut  interrompu  par  l’arrivée  de  Fran- 
Clique  ,  qui  s  avançoit  foutenu  par  ce  jeune  nègre 
qui  le  premier  avoit  reconnu  fon  prince.  Dès  que 
Ziméo  les  apperçut ,  il  s’écria  :  O  mon  Pere  !  O 
Matomba  !  Il  s’élança  vers  lui  5  en  prononçant  à 
peine  le  nom  d  Ellaroé.  Elle  vit  Sc  te  pleure  ,  dit 
Matomba  ,  elle  eft  ici.  Voila  ,  dit  -  il  ,  en  me 
montrant  ,  celui  qui  nous  a  fauvés.  Ziméo  em- 
bralfoit  tour  à  tour  Matomba  ,  Wilmouth  &  moi  , 
en  répétant  avec  vîteife  de  une  forte  d’égarement  : 
conduis-moi ....  conduis-moi ....  Nous  allions 
prendre  le  chemin  de  la  petite  fortereife  où  nos 
femmes  étoins  renfermées  ,  mais  nous  vîmes  Ma- 
rien  ou  plutôt  Ellaroé  ,  defeendre  de  voler  vers 
nous.  Le  même  nègre  qui  avoit  rencontré  Ma¬ 
tomba  5  étoit  allé  la  chercher.  Elle  arrivoit  trem¬ 
blante  ,  le  vifage  baigné  de  larmes  ?  élevant  les 
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Sïiaîns  &  les  yeux  vers  le  ciel  ,  &  répétant  d’une 
voix  étouffée ,  Ziméo  ,  Ziméo  !  Elle  avoir  remis 
fon  enfant  entre  les  mains  du  nègre  de  Bénin  ; 
après  avoir  embralTé  fon  époux  ,  elle  lui  préfenta 
le  jeune  enfant.  Ziméo  ,  voilà  ton  fils  •  c’eft  pour 
lui  que  Matomba  de  moi ,  nous  avons  fupporté  la 
vie.  Ziméo  prit  l’enfant ,  le  baifoit  avec  tranfport 
&  s’écrioit  :  Il  ne  fera  pas  l’efclave  des  blancs  ,  le 
fils  qu’Ellaroé  m’a  donné.  Sans  lui ,  fans  lui ,  di- 
foit  Ellaroé  ,  je  ferois  fortie  de  ce  monde  ,  où  je 
ne  rencontrais  plus  celui  que  cherchoit  mon  cœur. 
Les  difeours  les  plus  tendres  étoient  fuivis  des  plus 
douces  carefles  ;  ils  les  fufpendoient  pour  careffer 
leur  enfant  5  ils  fe  le  préfentoient  l’un  à  l’autre. 
Bientôt  ils  ne  furent  plus  occupés  que  de  nous  & 
de  leur  raconnoiifance.  Je  n’ai  jamais  vu  d’hom¬ 
me  ,  même  de  nègre ,  exprimer  fi  vivement  &  fi 
bien  ce  fentiment  aimable. 

On  vint  donner  avis  à  Ziméo  que  les  troupes 
Angloifes  écoient  en  marche  ;  il  fie  Ta  retraite  en 
bon  ordre.  Ellaroé  &  Matomba  fondoient  en  lar¬ 
mes  en  nous  quittant  ;  ils  vouloient  porter  toute 
leur  vie  le  nom  de  nos  efclavès  ;  ils  nous  conju¬ 
raient  de  les  fuivre  dans  la  montagne  :  nous  leur 
promîmes  de  les  aller  voir ,  auffi-tôt  que  la  paix 
ferait  conclue  entre  les  nègres-marons  &  notre  co- 
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Ionie.  Je  leur  ai  déjà  tenu  parole  ,  je  me  propofe 
d’aller  jouir  encore  des  vertus  ,  du  grand  fens  de 
de  l'amitié  de  Ziméo  ,  de  Matomba  de  d’Ellaroé. 

J’ajouterai  à  ce  récit  quelque  réflexions  fur  les 
nègres. 

Mon  féjour  dans  les  Antilles  de  mes  voyages 
en  Afrique  ,  m’ont  confirmé  dans  une  opinion 
que  j’avois  depuis  long  -  tems.  C’eft  que  les 
peuples  d’Europe  font  comme  beaucoup  d’hom¬ 
mes  en  place  qui  commencent  par  être  injuftes  , 
de  finiflent  par  calomnier  les  viétirnes  de  leur 
injuftice.  Les  négociants  qui  font  la  traite  des 
nègres  ,  les  colons  qui  les  tiennent  dans  l’efcla- 
vage ,  ont  de  trop  grands  torts  avec  eux  pour  nous 
en  parler  vrai. 

La  première  de  nos  injuftices  eft  de  donner 
aux  Africains  un  caraéfère  général.  Ils  ont  la 
même  couleur  ^  ils  ont  beaucoup  de  fenfibilité  : 
voilà  tout  ce  qu’ils  ont  de  commun.  Les  nez 
écrafés  même  de  les  grofles  lèvres  ,  ne  font  pas 
plus  les  attributs  des  noirs  que  des  blancs.  Il  y  a 
chez  ceux-ci  des  Lapons  9  des  Tartares  >  des 
Efquimaus  ,  des  Mogols ,  des  Chinois  ?  qui  ont 
ces  deux  difformités.  Il  y  a  chez  les  Africains 
des  nations  entières  où  la  taille  de  le  vifage  ont 
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ies  plus  belles  proportions.  Il  n’eft  pas  plus  vrai 
que  les  nègres  en  général  foient  parc-lieux  ,  flip¬ 
pons  ,  menteurs ,  difîîmulés  ;  ces  qualités  font  de 
l’efclavnge  &  non  de  la  nature. 

Le  vafte  continent  de  l’Afrique  eft  couvert 
d  une  multitude  de  peuples.  Les  gouvernements , 
les  produirions  ,  les  religions  qui  varient  dans 
ces  contrées  immenfes  ,  ont  nécefTairement  varié 
les  caradères.  Ici  vous  rencontrerez  des  Républi¬ 
cains  qui  ont  la  franclnfe  5  le  courage  ,  lefprit 
de  juilice  que  donne  la  liberté.  Là  ,  vous  verrez 
des  negres  indépendants,  qui  vivent  fans  chefs  êc 
fans  loix ,  auiii  féroces  Sc  auiïî  fauvages  que  les 
Iroquois.  Entrez  dans  l’intérieur  des  terres  ,  ou 
meme  bornez-vous  à  parcourir  les  côtes  ,  vous 
trouverez  de  grands  Empires ,  le  defpotifme  des 
princes  &  celui  des  prêtres  ,  le  gouvernement 
féodal ,  des  monarchies  réglées ,  &c.  Vous  verrez 
par-tout  des  loix  ,  des  opinion? ,  des  points  d’hon¬ 
neurs  differents  ;  &  par  conféquent  ,  vous  trou¬ 
verez  des  negres  humains  ,  des  nègres  barbares  j 
des  peuples  guerriers  ,  des  peuples  puf  llanimes  • 
de  belles  mœurs  ,  des  mœurs  déteftables  ;  l’homme 
de  la  nature  ,  l’homme  perverti  ,  &  nulle  part 
l’homme  perfeiionné. 

Nous  traitons  les  nègres  d’imbécilles  ;  il  y  eu  a 
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de  tels  &  ce  font  des  peuples  ifolés  ,  que  leur 
fituation  ou  leur  religion  féparent  trop  du  refte 
des  hommes  ;  mais  les  peuples  du  Bénin  5  de 
Congo  5  du  Monomotapa  ,  dec.  ont  de  l’efprit , 
de  la  raifon  de  même  des  arts. 

Tout  cela  efl:  fort  imparfait  fans  doute  :  leurs 
Guiriots  ne  valent  pas  Horace  ou  Roufleàu  ;  leurs 
Muficiens  ne  font  pas  des  Pergolèze  ,  leurs  Peintres 
des  Raphaëls ,  leurs  Orfèvres  des  Germains. 

Mais  fongez-vous  que  ces  peuples  n’ont  encore 
que  très- imparfaitement  l’écriture  ?  fongez-vous 
qu’ils  n’ont  pas  les  modèles  des  anciens  ?  Ils  font 
moins  avancés  que  nous  ;  j’en  conviens  :  mais 
cela  ne  prouve  pas  qu’ils  aient  moins  d’efprit. 

Il  n’ont  ni  la  bôudole  ni  l’imprimerie  }  voilà 
les  deux  arts  qui  nous  ont  donné  l’avantage  fur 
prefque  tous  les  peuples  du  globe  }  Sc  nous  les 
devons  au  hafard.  La  bouffole  ,  en  facilitant  les 
voyages  ,  nous  fait  partager  les  lumières  de  tous  les 
lieux  :  de  l’imprimerie  nous  a  rendu  propre  l’ef- 
prit  de  tous  les  âges.  C’eft  elle  qui  nous  a  fait  re¬ 
trouver  les  traces  perdues  des  Grecs  de  des  Ro¬ 
mains  ,  fans  que  nous  ayons  encore  égalé  ni  les 
uns  ,  ni  les  autres. 

Oui,  ce  font  les  circonftances  de  non  pas  la  na¬ 
ture  de  l’efpèce  qui  ont  décidé  de  la  fupériorité 

des 
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des  blancs  fur  les  nègres.  11  y  a  quelque  apparence 
que  1  intérieur  de  l'Afrique  n’eft  pas  une  terre  aufli 
ancienne  que  l’Alie  ;  de  plus,  il  eft  fcparé  de  l’A/ie, 
&  même  de  l'Egypte ,  par  des  déferts  immenfes  ; 
les  peuples  qui  l’habitent,  finis  communication  avec 
les  peuples  anciennement  policés  ,  n’ont  eu  que 
leurs  feules  lumières  &  trop  peu  de  tems  pour  fe 
perfedionner  ;  tandis  que  les  Egyptiens  ont  formé 
les  Grecs  &  peut-être  les  Etrufques  5  que  ceux-ci 
&  les  Grecs  ont  formé  les  Romains  ,  &  nue  tous 
enfemble  ont  éclairé  le  refte  de  l’Europe. 

x  °bfervez  encore  qne  les  nègres  habitent  un  païs 
ou  la  nature  eft  prodigue  ,  &  quhl  leur  faut  peu 
d’induftriepout  fatisfaire  Heurs  befoins;  d’ailleurs, 
il  ne  faut  ni  efprit ,  ni  invention  pour  fe  garantir 
des  inconvénients  de  la  chaleur  ,  &il  en  faut  beau¬ 
coup  pour  fe  garantir  des  inconvénients  du  froid. 
Par  conféquent ,  on  exerce  moins  fon  efprit  fous 
l’Equateur  qu’en-deçà  du  Tropique  ;  &  la  raifon 
doit  faire  des  progrès  moins  rapides  chez  les  péu. 

pies  du  midi ,  quelle  n’en  fait  chez  les  peuples  du 
nord.  r 

*  r  '  l  1  *  La  .  j  .  L  »,  > 

Malgré  les  avantages  des  circoliftances  ,  qu’é- 
tiqns-nous  il  y  a  quatre  cent  ans  ?  L’Europe  ft 
yous  en  exceptez  Vemfe  &•  Florence  ,  ne  valoif 
peut-être  pas  le  Congo  &  le1  Bénin:  J’ai  voyagé 

R 
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<k  je  fçais  Phiftoire.  Oui  ,  les  grands  peuples 
chez  les  nègres  font  à-peu-près  ce  que  nous  avons 
été  depuis  le  neuvième  jufqu’au  quatorzième  fiè- 
cle.  Les  memes  opinions  abfurdes  ,  les  épreuves  3 
les  fortilèges  ,  les  droits  féodaux  ,  des  loix  atro¬ 
ces  ,  des  arts  groffiers  étoient  alors  chez  nos  an¬ 
cêtres  ,  3c  font  aujourd’hui  chez  les  Africains. 

Portons  leurs  nos  découvertes  3c  nos  lumières  5 
dans  quelques  fiècles  ils  y  ajouteront  peut-être  , 
3c  le  genre  humain  y  aura  gagné.  N’y  aura -t- il 
jamais  de  prince  qui  fonde  des  colonies  avec  des 
vues  aufli  grandes  ?  N’enverrons -nous  jamais 
des  apôtres  de  la  raifon  3c  des  arts  ?  Serons-nous 
toujours  conduits  par  un  efprit  mercantile  3c  bar¬ 
bare  ,  par  une  avarice  infenfée  qui  défoie  les  deux 
tiers  du  globe  ,  pour  donner  au  refte  quelques 
fuperfluités. 

O  peuples  d’Europe  !  les  principes  du  droit 
naturel  feront-ils  toujours  fans  force  parmi  vous  ? 
Vos  Grecs  ,  vos  Romains  ne  les  ont  pas  connus. 
Avant  le  Gouvernement  civil  de  Locke  ,  le  livre 
de  Burlamaqui  3c  l’Efprit  des  Loix  ,  vous  les 
ignoriez  encore  \  que  dis  -  je  dans  ces  livres 
mêmes  font-ils  alfez  nettement  pofés  fur  la  baze 
de  l’intérêt  ,  commun  à  toutes  des  nations  3c  1 
tous  les  hommes  ?  Les.  Hobbes  *  les  Machiavel* 
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&  autres  ,  n’ont  -  ils  pas  encore  des  partifans  ? 
Dans  quel  païs  de  l’Europe  les  loix  conftitutives , 
criminelles  ,  eçcléfîaftiques  3c  civiles,  font -elles 
conformes  à  l’intérêt  général  3c  particulier  ? 

Peuples  polis ,  peuples  fçavants,  prenez- y  garde, 
Vous  n  aurez  une  morale  ,  de  bons  gouvernements 
3c  des  mœurs ,  que  lorfque  les  principes  du  droit 
naturel  feront  connus  de  tous  les  hommes  *  3c  que 
vous  6c  vos  légiflateurs ,  vous  en  ferez  une  appli¬ 
cation  confiante  à  votre  conduite  3c  a  vos  loix, 
C’eft  alors  que  vous  ferez  meilleurs  ,  plus  puif- 
fants  ,  plus  tranquilles  :  c’eft  alors  que  vous  ne  ferez 
pas  les  tyrans  3c  les  bourreaux  du  refte  de  la  terre  : 
vous  fçaurez  qu’il  n’eft  pas  permis  aux  Africains 
de  vous  vendre  des  prifonniers  de  guerre  *  vous 
fçaurez  que  les  Seigneurs  des  grands  fiefs  de  Gui¬ 
née  ne  peuvent  vous  vendre  leurs  vaftaux  ,  vous 
fçaurez  que  votre  argent  ne  peut  vous  donner  le 
droit  de  tenir  un  feul  homme  dans  l’efclava^e. 
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AVERTISSEMENT. 

S 1  ces  Pièces  fugitives  étoient  ignorées  3 
je  ne  les  ferois  pas  connaître  ,  &  je  ne  les 
donnerois  pas  au  Public  3  parce  que  je  ne 
croirois  pas  lui  faire  un  préfent  digne  de 
lu  i  ;  mais  puifqu’elles  ont  été  fouvent  im¬ 
primées  ,  il  n’y  a  pas  d’inconvénient  à  ce 
qu’elles  le  foient  enfin  comclemenu 
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Cas - ^ - 

P  I  G  M  A  L  I  O  No 

Elève  d’Apollon  3c  favori  des  belles. 

Entre  les  arts  3c  les  amours  , 

L’heureux  Pigmalion  partageoit  fes  beaux  jours  , 
Comblé  d’honeurs  nouveaux55e  de  faveurs  nouvelles* 
Sous  fon  cifeau  voluptueux 
Une  Vénus  venoit  d’éclore  ; 

Celle  qu’a  Paphos  011  adore , 

Peut-être  des  humains  méritoit  moins  les  vœux* 

L  artifte ,  en  la  formant ,  fe  rappelloit  l’image 
Des  beautés  qui  l’avoient  charmé  ; 

Ce  que  fon  cœur  avoir  aimé  , 

Il  l’exprimoit  dans  fon  ouvrage. 

Mon  art  a  ,  dit-il ,  raflfemblé 
Des  tréfors  qu’en  cent  lieux  l’amour  voulut  répandre. 
Que  leur  accord  me  plaît  !  3c  que  j’ai  bien  fçu  rendre 
La  jambe  de  Doris  ,  &  la  gorge  d’Eglé  ! 

J’adorois  dans  Philis  cette  taille  légère: 
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Que  j  exprime  avec  vérité 
Les  fecrets  appas  de  Glicère  ! 

Jamais  fixé  y  toujours  flatté. 

Sur  les  moindres  détails  il  promène  fa  vue* 

L  amour-propre  Sc  la  volupté 
Le  ramènent  fans  cefle  aux  pieds  de  la  ftatue* 
En  vain  pour  s’occuper  d’un  ouvrage  nouveau  , 
Il  s’éloigne  un  inftant  de  l’objet  qui  l’enchante , 
Il  s  excite  au  travail ;  mais  fa  main  languiflante 

S’arrête  ,  tombe ,  &  lailfe  échapper  fon  cifeau, 

* 

Il  quitte  la  Statue  ,  il  revient  auprès  d’elle  , 

Il  la  revoit ,  elle  eft  encor  plus  belle. 

Si  ce  marbre ,  dit-il ,  pouvoit  être  animé , 
Qu’avec  plaifir  je  lui  rendrois  hommage.! 

Je  l’inftruirois  à  faire  ufage 

D’  un  cœur  qui  n’auroit  point  aimé. 

Il  faut  aimer  ,  il  m’aimeroit  peut-être  ! 

Il  devroit  fon  bonheur  à  mon  art ,  à  mes  feux  j 
Avec  l’art  d’en  jouir  ,  il  me  devroit  fon  être; 

Il  ignoreroit  tout;  mais  fon  cœur  Sc  mes  yeux 
Lui  feroient  bientôt  tout  connoître. 
Amour  ,  fur  ce  marbre  enchanteur 
Répands  la  flâme  la  plus  pure  ; 

D’une  beauté  nouvelle  enrichis  la  nature; 

A  tant  d’attraits  tu  dois  un  cœur. 

Il  embraife  à  ces  mots  le  marbre  qu’il  adore  3 
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U  croit  avoir  fenti  de  foibles  mouvements  j 
II  frémir ,  il  obferve  ,  il  voit ,  il  doute  encore 
Une  timide  joie  agit  fur  tous  fes  fens  ; 

Il  a  vu  palpiter  une  gorge  naiflanre  : 

De  tranfports  plus  ardents  cet  objet  le  remplir  > 
Il  y  porte  une  main  tremblante. 

Sous  fes  doigts  étonnés  le  marbre  s'amollit  ; 

Il  cole  fur  fa  bouche  une  bouche  enflammée: 
Elle  répond  ,  dit-il ,  à  mon  emportement  !.... 

1  ai  le  plailîr  la  Statue  animée 
Ouvre  les  yeux ,  &  voit  le  jour  &  fon  amant. 


Elle  éprouvé  ,  fins  rien  connoître  , 

Une  aveugle  félicité  ; 

Son  cœur  naifïant  ef  agité 
Par  le  bonheur  d’aimer  &  d’être. 

Son  ame  efl:  fans  idée ,  &  n’a  que  des  défirs  ; 

Ses  premiers  fentiments  ont  été  des  plaifirs/ 

Par  une  carefle  nouvelle 
A  chaque  inftant  elle  elTayoit  fes  fens  ? 

Ec  fes  plus  /impies  mouvemens 
Sont  des  faveurs  pour  lui ,  font  des  plaifl rs  pour  elle. 
Ah  !  déformais,  dit-il,  mon  cœur  content  des  Dieux, 
N  a  rien  à  demander  à  leur  bonté  fuprême  : 
Charmes  que  j’ai  formés  ,  qu’anima  l’amour  même. 
Ce  jour  a  comblé  tous  mes  vœux  , 

Vous  vivez ,  vous  aimez ,  &  j’aime. 


A  MADAME  DE 
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3P ourquoi  m’envoyer  pour  étrennes 
Ce  vafe ,  où  les  plus  belles  fleurs , 

Au  blanc  émaillé  de  Vincennes 
Oppofent  leurs  vives  couleurs  ? 

Donner  eft  un  moyen  de  plaire  j 
Mais  je  vous  vois  tous  les  inftants  , 

Et  fur  mon  cœur  depuis  long-tems 
Il  ne  vous  refte  rien  à  faire. 

Je  m’en  applaudis  chaque  jour  ; 

Si  vos  traits  font  faits  pour  l’amour  5 
Votre  cœur  eft  fait  pour  le  fage  : 

Il  eft  rempli  de  fermeté  , 

De  tendrelfe  de  de  vérité , 

Et  votre  amitié  fans  nuage  , 

N’a  rien  de  là  légéreté. 

Ni  des  caprices  de  votre  âge. 

Votre  facile  autorité 
Ne  fait  point  fentir  l’efclavage  ; 

On  vous  foumet  fa  volonté  , 

Et  l’on  croit  de  fa  liberté 

/ 

Ne  faire  qu’un  meilleur  ufage* 
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Votre  efprit  jufte  Sc  pénétrant 
Ne  cherche  jamais  a  paroîcre  , 

Et  plaît  toujours  en  fe  montrant  ; 

On  vous  voit  ce  qu’on  voudroit  être. 

Décent  ôc  jamais  concerté , 

Votre  enjouement  plaît  fans  médire  ; 
En  partageant  votre  gaieté  , 

O11  peut  croire  qu  on  vous  l’infpire. 

Vous  voyez  fans  chagrin  jaloux  > 

La  beauté  la  plus  régulière  ; 

Vous  aimez  S - la  V  .  . .  . 

Et  vous  en  parlez  comme  nous. 

Sans  décider  &  fans  prétendre , 
Votre  fentiment  eft  à  vous  ; 

Vous  ne  condamnez  point  nos  goûts  , 
Et  vous  fçavez  ne  pas  les  prendre. 

Votre  goût  fans  doute  eft  très -bon, 
Mais  vous  protégez  trop  Titon  : 

C  eft  le  feul  reproche  a  vous  faire. 

Vous  avez  tout ,  efprit ,  raifon , 

Vertu  y  bon  goût,  &  l’art  de  plaire. 


\ 
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SL  n  F  i  n  ,  je  vais  revoir  ce  cabiaet  tranquile  , 

Où  r  amour  8c  les  arts  ont  choifi  leur  afyle  j 
Je  verrai  ce  Sopha  placé  fous  ce  trumeau 
Qui  de  mille  baifers  nous  répétoit  l’image  ; 
J’habiterai  l’alcove  où  je  rendis  hommage 
A  la  beauté  fans  voile ,  à  l’amour  fans  bandeau* 

Là  y  Philis  fe  livroit  au  bonheur  d’etre  aimée  ; 

Là ,  lorfque  de  nos  fens  l’ivrelTe  étoit  calmée , 
Attendant  fans  langueur  le  retour  des  défirs , 

Un  amour  délicat  varioit  nos  plaifirs. 

Nous  lifions  quelquefois  ces  vers  pleins  d’harmonie 
Où  Tibulle  exhala  fa  flamme  8c  fon  bonheur  ; 

Je  t’adorai ,  Philis ,  fous  le  nom  de  Délie  } 

Dans  ces  vers  emportés  tu  reconnus  mon  cœur. 
Que  ce  tems  dura  peu  !  de  fleurs  à  peine  éclofès. 

Le  gazon  de  ces  prés  étoit  entrelacé  ; 

Le  Printems  s’annonçoit  par  le  retour  des  rofes  : 

Par  le  printems  Mars  étoit  annoncé. 

Pour  fuivre  mon  devoir  dans  une  route  obfcure  5 
Il  fallut  te  quitter:  quels  moments!  quels  adieux  ! 
Je  crus  me  féparer  de  toute  la  nature. 

Mais  les  pleurs  des  amants  ont  appaifé  les  Dieux; 
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Louis  calme  la  terre  ;  il  me  rend  a  moi-meme. 

Je  ne  vends  plus  mon  rems  aux  querelles  des  Rois, 
Je  ne  fuis  plus  qu’a  ce  que  j’aime 
Et  n’obéis  plus  qu’à  tes  loix. 

L’un  de  l’autre  enchantés  dans  ce  vallon  fauvage. 
Réunis  par  nos  goûts  ,  conduis-moi  tour  à  tour 
De  1  étude  aux  plaihrs  &  des  arts  à  l’amour  * 

C’eft  l’ennui  qui  le  rend  volage  ; 

En  l’occupant  nous  fçaurons  le  fixer  * 

Nous  fçaurons  de  nos  jours  faire  le  meme  ufage. 
Jenefçais  que  t’aimer,  viens  m’apprendre  àpenferj 
Conduis  ma  jeune  mufe ,  &  reçois-en  l’hommage  * 
Sois  à  jamais  de  mes  écrits 
Le  juge  ,  l’objet  &  le  prix. 

Que  mon  fort  &  mes  vers  n’excitent  point  l’envie. 
Qu’ils  foient  dignes  de  l’exciter. 

Oublié  déformais  d’un  monde  que  j’oublie  , 

Te  bien  peindre  ,  te  mériter , 

Te  carefier  ,  &  te  chanter. 

Sera  tout  l’emploi  de  ma  vie. 
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SUR  LA  PAIX  DE  1748. 

]L/  A  s  des  fatigues  de  là  guerre  3 
Las  du  commerce  des  héros , 

Je  prends  bien  ma  part  du  repos 
Que  Louis  accorde  à  la  terre- 
Dans  la  foule  de  nos  guerriers  3 
Soldat  obfcurement  utile , 

Je  ne  partageois  les  lauriers 
Ni  de  Saxe  3  ni  de  Belle-ifle- 
J’etfuyois  les  récits  mortels 
Et  les  airs  triftement  capables 
De  nos  Lieutenants-Colonels  ; 

De  mille  plaifants  déteftables 
J’efluyois  les  fades  bons  mots , 

De  leurs  feftins  la  lourde  ivreffe 
Et  leurs  plaifirs  fans  politeffe. 

Vi&ime  des  Rois  3c  des  fors  9 
Je  m’ennuiois  pour  la  Patrie. 

Mais  c’en  eft  fait  >  Mars  en  furie 
Ne  tonne  plus  fur  nos  remparts  $ 

Nous  réplions  nos  étendards. 

Et  pour  les  plaines  de  Hongrie  3 
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Louis  fait  partir  Tes  HoufTards. 
Aux  Dieux  des  plaifirs  Sc  des  arts 
J  offre  les  inltans  de  ma  vie. 

Ne  crois  pas  qu  a  nos  beaux  efprits 
Je  veuille  difputer  la  gloire  * 

Je  ne  veux  vaincre  que  Philis 
Ec  ne  chanter  que  ma  vi&oire. 


É  P  î  T  R  E  A.... 


23  u  ciel ,  Philis  ,  vous  eûtes  en  partage 
Des  yeux  très-noirs ,  un  très-joli  vifage^ 

Des  bras ,  des  mains  ,  un  ceint ,  &  cætera. 
Vous  chantez  bien  ,  votre  voix  eft  charmante  • 
Mais  cette  voix  deviendra  plus  touchante.  ? 
Votre  efprit  plaît  ;  mais  votre  efprir  plaira 
Bien  plus  un  jour.  Je  vous  vois  dans. la  danfe 
Avec  fcrupule  obferver  la  cadence. 

On  vous  approuve  ,  on  ne  vous  en  dit  rien. 

Sur  le  clavier,  quand  votre  main  brillante 
Joue  avec  art  une  pièce  fçavante  , 

On  dit ,  Philis,  que  vous  jouez  très-bien  • 

£c  voilà  tout.  Moi  je  dis  fans  myftère , 
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Qu’à  vos  talents  vous  pouvez  ajouter 
Même  beaucoup.  Ce  n’eft  point  là  flatter  ; 

Mais  je  luis  vrai.  Si  quelqu’un  peut  vous  plaire  , 
Je  le  fens  bien  ,  Philis ,  j’en  gémirai  ; 

Mais  ce  quelqu’un  vous  fera  fort  utile  ; 

Vous  deviendrez  tout  d’un  coup  plus  habile. 
Plus  belle  encor  :  je  vous  en  convaincrai. 
Premièrement  ces  yeux  dont  la  prunelle 
Dans  fon  repos  éclate  d’un  beau  noir , 

Ces  deux  grands  yeux  qui  ne  fçavent  que  voir  , 
Auront  d’abord  une  beauté  nouvelle. 

Ils  regardoient ,  Philis,  ils  parleront. 

En  s’animant  du  feu  de  la  penfée  , 

Vous  fendrez  &  vos  yeux  le  diront. 

Vous  ravirez  une  foule  empreflee 
D’amants  nouveaux  ,  au  fon  de  l’inftrumenr. 
Que  votre  main  plus  légère  &  plus  sûre , 

Dès  cec  inftant  parcourt  plus  vivement. 

Les  voyez-vous  battre  en  chœur  la  mefure. 

Ou  fredonner  l’air  tendre  &  gracieux 
Que  vous  jouez  &  qu’expriment  Vos  veux? 

Si  vous  danfez ,  nous  admirons  vos  grâces  , 

Cet  air  plus  vif  ,  cette  tête  ,  ces  bras  , 

La  volupté  femble  tracer  vos  pas. 

Et  mille  amours  s’emprelfent  fur  vos  traces» 
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Plus  d  une  belle  enrage  en  ce  moment  ; 
Mais  n  en  dit  mot ,  &  vous  fait  compliment 

Quand  j’entendrai  votre  bouche  vermeille 
Chanter  le  Dieu  qui  régnera  fur  vous , 

De  votre  voix  les  fous  a  mon  oreille 
Seront  alors  plus  touchants  <Sc  plus  doux. 
V^ous  nous  venez  tomber  a  vos  genoux 

Aimez  ,  Philis  9  vous  ferez  parfaite  j 
Si  vous  n  aimez  ,  foyez  du  moins  coquette. 

J’ai  jufqu  ici  parlé  pour  votre  bien  , 

M  eft-il  permis  de  parler  pour  le  mien  ? 

Si  vous  fortez  de  l’état  infipide  5 

Où  votre  cœur  languit  dans  Tes  beaux  jours  , 
Jeune  Philis ,  fouvenez-vous  toujours 
Que  je  m’offris  à  vous  fervir  de  guide  ; 

En  profitant  de  mes  fages  avis , 

N  oubliez  pas  qu  ils  méritoient  un  prix. 

Je  ne  viens  point  demander  pour  frlaire 
Un  cœur  tout  neuf  qui  s’effaroucheroit. 

Je  vous  ai  dit  comment  vous  pourrez  plaire  : 
Je  vais  chercher  comment  on  vous  plairoir. 


S 
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LE  SOIR. 

jP,  e  Soleil  finit  fa  carrière , 

Le  tems  conduit  le  globe  ardent  , 
Et  dans  des  torrents  de  lumière 
Le  précipite  à  l'occident. 

Sur  les  nuages  qu’il  colore  , 
Quelque  tems  il  fe  reproduit. 

Dans  leurs  flots  azurés  qu’il  dore 
Il  rallume  le  jour  qui  fuit. 

La  vapeur  légère  3c  fluide  , 

Que  raflemble  un  air  tempéré , 

Va  bientôt  de  la  terre  aride 
Rafraîchir  le  fein  altéré. 

Des  rofes  qu’il  a  ranimées , 

Zéphir  embellit  les  couleurs  ; 

11  voltige  de  fleurs  en  fleurs , 

Et  de  fes  aîles  parfumées 
Répand  les  plus  douces  odeurs. 

Quittons  le  frais  de  cet  afyle , 

Où  loin  du  tumulte  3c  du  jour 9 
Ma  Mufe  légère  3c  facile 
Offroit  des  chanfons  à  l’Amour* 
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Senfible  aux  accords  de  ma  lyre  , 
Puiffe  Lifette  à  fon  retour , 
Applaudir  aux  vers  qu’elle  inlpire! 
Mes  yeux  errants  fur  ce  coteau  , 
Dans  le  lointain  ont  vu  Lifette  ; 
Ah  !  courons  vite  a  fa  houlette 
Attacher  un  ruban  nouveau  : 

Que  d’une  guirlande  nouvelle 
Ma  main  couronne  fes  cheveux  , 

Et  qu’elle  life  dans  mes  yeux 
Le  plaihr  de  la  voir  fi  belle. 

Mais  les  oifeaux  par  leurs  concerts  , 
Ceifent  de  troubler  le  filence  ; 
L’ombre  defcend  ,  la  nuit  s’avance  , 
En  pl  ananc  fur  les  champs  défères. 
Déjà  fur  fes  ailes  légères 
Morphce  amène  le  repos  ÿ 
Dieu  puiflant  fufpends  les  travaux  j 
Endors  les  époux  &  les  mères  * 

Et  ne  verfe  point  tes  pavots 
Sur  les  yeux  des  jeunes  bergères. 

Mais  de  l’horifon  nébuleux. 

S’élance  un  aftre  qui  l’éclaire  , 

Et  fur  l’Océan  ténébreux 
Fait  jouer  fa  foible  lumière. 

S  iî 


*76  PIÈCES 

Les  raions  du  globe  argenté , 

Tombent  ôc  pénètrent  les  ombres. 

La  nuit  fait  tort  à  la  beauté  , 

Le  grand  jour  à  la  liberté  ; 

Ces  feux  pâles ,  ces  clartés  fombres. 
Sont  le  jour  de  la  volupté. 

J’entends  la  voix  de  Philomèle  * 

Je  m’arrête  pour  l’écouter  * 

Comme  elle  je  voudrois  chanter  , 

Le  plaifir  que  je  fens  comme  elle. 
Echappée  aux  regards  jaloux  , 

Lifette  arrive  au  rendez-vous. 

D’un  feu  plus  doux  fes  yeux  s’animent  : 
Les  miens  annoncent  mes  défirs  j 
Nos  regards  confondus  expriment 
L’efpoir  de  le  goût  des  plaifirs. 

Aimable  fils  de  Cytherée  , 

De  l’ivreffe  de  nos  efprits 
Tu  ne  peux  augmenter  le  prix 
Qu’en  ajoutant  â  fa  durée. 

De  ce  délicieux  moment 
Fixes  le  pafifage  infenfible; 

Que  dans  fa  courfe  imperceptible 
Le  tems  vole  plus  lentement. 

Dans  les  fougues  du  plaifir  même. 

Que  fans  celle  le  fentiment 
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Ajoute  a  mon  bonheur  fuprème  • 

Que  d  ans  les  bras  de  ce  que  j’aime , 
Des  tranfports,  de  remporteraient , 

Je  pâlie  à  ce  calme  charmant , 

Où  lame  après  la  jouiflfance 
Sans  tumulte ,  mais  finis  langueur  , 
Dans  un  voluptueux  fîlence , 

Se  rend  compte  de  fon  bonheur. 
Mais  la  mollelîe  ou  tu  nous  plonges. 
Sommeil  ,  fufpendra  nos  défirs  ; 

Dans  des  tableaux  vrais  que  les  fonges 
Nous  retracent  tous  nos  plaifirs. 
Puhlaiqe  encor  dans  ton  empire 
Près  de  Lifette  foupirer  , 

La  voir  dans  mes  bras ,  l’adorer  3 
Et  m’éveiller  pour  le  lui  dire  ! 
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LE  TRIOMPHE 

D’ ALEX  AN  D  R  E. 


jL*  a  Grèce  &  l’Orient  aux  pieds  de  leur  vainqueur^ 
JouilToient  d’une  paix  profonde  j 
Alexandre  content  dans  ce  repos  du  monde  ? 

A  fes  goûts  fans  réferve  abandonnoit  fon  cœur. 
Des  feftins  8c  des  jeux  dans  les  murs  d’Ecbatane  , 
Remplifloient  fes  moments  ,  varioient  fes  plaifirs  °y 
S  tarira  ,  Ta  is ,  8c  Roxane  , 

Partageoient  tour  à  tour  &  combloient  fes  délits. 

Mais  des  rivages  de  l’Hydafpe  , 

Un  objet  plus  charmant  tranfporté  dans  fa  cour 
Eut  bientôt  fixé  fon  amour  * 

Alexandre  eft  d’abord  tout  entier  à  Campafpe. 

Eh  !  quelle  autre  beauté  méritoit  fes  regards  ! 

La  main  de  la  nature  8c  le  travail  des  arts 
N’avoient  jamais  formé  d’aufli  parfait  modèle. 

Un  jour  ,  en  la  quittant ,  il  fait  venir  Apelle  ; 
J’exige  cîe  ton  art  un  chef-d’œuvre  nouveau  : 

Des  mortelles ,  dit-il  >  viens  peindre  la  plus  belle  5 
C’cft  un  fujet  digne  de  ton  pinceau. 


Va  préparer  les  couleurs  &  la  toile  ; 

Je  veux  que  de  fon  lit  conduite  devant  nous. 

Elle  s’oftre  a  tes  yeux  fans  parure  <Se  fans  voile  : 

Tous fes  traits  font  charmants,  il  faut  les  peindre  tous.... 
Mais  je  crains  pour  ton  cœur  le  pouvoir  de  fes  charmes. 

Ah  ,  Sei  gneur  î  foyez  fans  alarmes  : 

D’une  efclave  dans  l’Inde  autrefois  amoureux. 

Je  touchcis ,  dit  Apelle ,  au  moment  d’être  heureux  ; 
Le  vScyte  fur  ces  bords  ayant  porté  fes  armes  , 

Nous  fépara  ,  fans  doute  pour  jamais; 

Mais  rien  ne  pourra  déformais 
L’effacer  de  mon  cœur,  ni  fufpendre  mes  larmes, 
il  dit,  part  Se  revient.  Un  loleil  radieux 
Eclaire  le  fallon  où  Campafpe  eft  entrée. 

Et  le  jo\ir  éclatant  de  la  voûte  azurée 
Sembloit  à  ce  fpeétacle  inviter  tous  les  yeux  : 
Contemples  ,  dit  le  Roi ,  ce  que  j’offre  à  ta  vue; 
Admires ,  peins,  tu  ne  flatteras  pas. 

Les  yeux  baifles  ,  Campafpe  nue 
Rougit,  tourne  la  tête  ,  &  n’ofe  faire  un  pas. 

Elle  tient  fur  fon  fein  une  main  étendue , 

Et  l’autre ,  en  defeendant ,  couvre  d’autres  appas. 

Ah  !  que  vois-je  ?  s’écrie  Apelle , 

Je  ne  me  trompe  point,  c’eft  elle-même,  ô  Dieux  !... 
Ses  regards  langui  liants  errent  long-tems  fur  elle  ; 

Ils  vont  de  ion  rival  interroger  les  yeux  : 

S  iv 
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']■  y  voit  du  plaihr  j  il  frilïonne  ,  il  foupire  5 
P’ ne  injufte  fureur ,  3c  le  plus  rendre  amour  , 

La  joie  3c  la  douleur  5  l’agitent  tour  à  tour  ; 

H  gémit ,  il  adore  ,  il  dételle ,  il  défire. 

Elle  leve  les  yeux  ,  reconnoît  fon  amant  , 

Jette  un  cri ,  foupire  Sc  recule. 

Regarde  Apelle  tendrement , 

Voit  fon  danger  3c  diffimule. 

Ces  foupirs  d’un  coeur  enflammé  , 

Ces  cris  font  entendus.  Apelle  a  vu  qu’on  l’aime. 
Àh  î  dit-il,  mon  rival  au  fein  duplailir  même 
Eil;  moins  heureux  que  moi,  puifqu’il  eft  moins  aimé. 

Campafpe  vis-à-vis  cl’Apelle 
V oudroit  ne  fe  montrer  qu’aux  yeux  de  fon  amant  5 
Mais  Alexandre  eft  auprès  d’elle 
Et  veut  la  voir  à  tout  moment 
Dans  une  attitude  nouvelle. 

Sur  les  charmes  les  plus  fecrets 
Il  porte  quelquefois  une  vue  inquiète. 

Mais  la  toile  eft  placée  Sc  les  pinceaux  tout  prêts  , 
Et  malgré  la  douleur  fecrète 
Le  peintre  a  commencé  de  deflîner  les  traits. 

A  mon  malheur ,  clit-il ,  j’ajoute  encor  moi- même , 
Je  vais  à  mon  rival  préparer  des  plailirs , 

Je  vais  multiplier  l’objet  de  fes  délits  , 

Sous  fes  yeux ,  en  tout  rems,  il  aura  ce  que  j’aime  ; 
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Et  moi ,  toujours  contraint  par  de  cruels  égards 
Je  cacherai  loin  d’elle  3c  mes  pleurs  8c  ma  rage. 

Plus  tendre  que  prudent ,  il  portoit  fes  regards 
Chaque  inftant  fur  l’objet ,  rarement  fur  l’ouvrage  j 
Et  mille  fois  le  bras  vers  la  toile  étendu  , 

S  an  etc  3c  tient  en  1  air  le  pinceau  fufpendu. 

Ees  yeux  étincelants  ,  auprès  d  elle  Alexandre 
A  peine  à  commander  à  fes  fens  irrités  ; 

II- couvre  de  bai  fers  un  fein  3c  des  beautés  , 

Que  Campa fpe  en  tremblant  veut  3c  n’ofe  défendre. 
Contre  les  attentats  d’un  maître  impérieux 
Campa  fpe  invoque  tous  les  Dieux  , 

Jttt^  fur  fon  amant  le  regard  le  plus  tendre  j 
Le  voit  pâlir  3c  détourner  les  yeux  j 
Elle  s’élance  entre  les  bras  d’Apelle. 

Tous  deux, fondants  en  pleurs,  tombent  aux  pieds  du  Roi: 

C  eft-la  cette  efclave  Ci  belle 
Qui  fur  les  bords  de  l’Inde  avoit  reçu  ma  foi. 

A pd le  a  fon  rival  n  en  dit  pas  davantage. 

Campafpe  veut  parler;  la  crainte  &  les  fanglors 
A  fa  voix  afFoiblie  ont  fermé  le  paffao-e  • 

Le  vifage  attache  fur  les  pieds  du  héros, 


Ls  preflfent  fes  genoux  de  leurs  mains  défaillantes  ; 
Ils  lèvent  jufqu’à  lui  leurs  paupières  tremblantes  ; 
Ls  lifent  dans  fes. yeux  fa  jaloufe  fui 


reur  ; 


i  ciu-ctie  dans  leur  fang  va-t-elle  être  aflouvie. 
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Ils  remplifTent  cTamour  ces  moments  de  terreur. 

Et  fe  donnent  du  moins  les  relies  de  leur  vie  ; 

Ils  fe  tendent  leurs  bras  que  la  crainte  a  glacés  , 

Et  baignes  de  leurs  pleurs  fe  tiennent  embraflcs. 

Alexandre  long-tems  fpeélateur  immobile, 

LaifTe  errer  fes  regards  fur  eux  ; 

Il  paroit  méditer  fur  leur  état  affreux  , 

Et  conferver  une  fureur  tranquile. 

Mais  ion  Iront ,  tout-à-coup  ,  devenu  plus  ferein  , 

11  ie  panche  vers  eux  ;  8c  leur  tendant  la  main  : 

J  ai  tout  vaincu  ,  dit-il,  je  me  vaincrai  moi-même. 
Apelle  ,  en  te  l’btant ,  je  n’en  jouïrois  pas  : 

L’image  de  tes  pleurs  me  fuivroit  dans  fes  bras  ; 
Campafpe,  dans  les  miens,  plaindroit  l’amant  quelle  aim 
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A  AI.  LE  P....  DE  P..., 

jf  e  revois  donc  les  bords  où  le  ciel  m'a  frit  naître  : 
Là  ,  j’ai  vu  comme  un  jour  paffer  mes  premiers  ans  * 
Charmé  de  voir ,  d’agir ,  d’entendre ,  de  connoître* 
C’eft-là  que  j’effayai  ma  penfée  8c  mes  fens 
Et  m’affurai  du  plaiiir  d’être. 
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C’efl:  ici  que  la  voix  d’an  maître 
A  troublé  mes  jeux  innocents. 

La  raifon  des  parents  gène  le  premier  âge  ; 

La  tendre  de  &  l’humeur  nous  prodiguent  leurs  fou?  ; 
Lous  les  gouts  a  la  lois  ,  mille  nouveaux  be foins 
Nous  font  fentir  notre  efclavage. 

Le  cœur  inquiet  <$£  volage 
Veut  s’égarer  en  liberté , 

Et  fur  les  ondes  emporté 
Craint  le  pilote  &c  non  forage. 

D  un  joug  utile  on  fe  dégage, 

L  efperance  au  front  gai  ,  vient  flatter  nos  défîrs  : 

J  crois  em  b  a  raffe  du  choix  de  mes  plaifirs  * 

Tout ,  devoir  être  mon  partage. 

J  entreprenois  mille  travaux  , 

Je  me  faifois  aimer  ,  j’érois  utile  au  monde, 

Je  fuffifois  a  tout  j  obftacles  ôc  rivaux , 

Rien  11  arretoit  une  ame  ardente  de  vagabonde  , 

O  y 

Qui  prevoyoit  dans  'fout  quelques  fucccs  nouveaux. 

11  me  femble  qu’ici  le  fouffle  du  Zéphire 

M  apporte  des  Eiprits  plus  purs  de  plus  nombreux  * 
Dans  ces  lieux  où  je  fus  heureux  , 

Avec  plaifir  encor  quelquefois  je  refpire  ; 

Je  crois  m’y  retrouver  à  la  fleur  de  mes  ans  5 
Mon  cœur  s’épanouit  fous  un  ciel  qui  s’épure, 

Et  le  printems  de  la  nature. 
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Poui-  un  inftant  du  moins  me  rend  à  mon  printems. 
Je  cherche  à  retenir  l’erreur  où  je  me  plonge  ; 

C  elt  ainfi  qu’un  amant  chagrin  que  le  réveil 
Du  bonheur  qu  il  goûtoit  lui  prouve  le  menfonge , 
S’efforce  à  retomber  dans  les  bras  du  fommeil ,  ° 
Pour  ctre  encore  heureux  en  fon^e. 

O 

J’efpérois  autrefois  :  efpérer  c’eft  jouïr. 

Mais  le  tems  lait  évanouir 
Ces  chimériques  jouïflances  ; 

Il  m’en  fait  voir  la  vanité  , 

Sans  me  rendre  en  réalité 
Ce  qu  il  m  enlève  en  efpérances. 

Je  perds  tous  les  objets  qu’il  ôte  à  mes  défirs  ; 

De  l’avenir  trompeur  j’ai  perdu  les  plaifirs  } 

Sous  fes  voiles  obfcurs ,  au  printems  de  mon  âge  3 
Je  voyois  tous  les  biens  qu’il  alloit  m’apporter  y 
Quand  d  un  œil  plus  certain  j’en  perce  le  nuage  , 

Je  vois  trop  aujourd’hui  tout  ce  qu’il  va  m’ôter  ÿ 
J  aimois  à  le  prévoir,  je  perds  à  le  connoître  : 
J’efpérois  l’inftant  où  je  fuis  , 

Je  crains  l’inftant  où  je  dois  être. 

Il  eft  d’  autres  plaifirs  que  le  tems  a  détruits. 

Plus  jeune ,  je  penfois  que  ma  jeune  maîtrelfe 
Etoit  le  feul  objet  qui  pourroit  m’enflammer  j 
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Je  croyois  pouvoir  feul  obtenir  fa  tendrefle  ; 

Je  croyoïsque  nos  cœurs  s’attendoient  pour  aimer 
Comme  un  choix  éclairé  j’adorois  Ton  ivrelTe  5 
Ses  délits  me  flattoient ,  j’eftimois  fes  rigueurs  ; 
Du  nom  de  Sentiment  j’honorois  fa  foiblefle  5 
Je  croyors  que  les  cœurs  croient  le  prix  des  cœurs. 
J  errois  dans  les  jardins  d’Armide  5 
Au  miroir  de  la  vérité  , 

Au  lieu  d’un  féjour  enchanté 
Je  découvre  une  plage  aride. 

Je  l’ai  vu  cet  amour  ,  cette  divinité  ; 

Au  vuide  de  nos  cœurs ,  à  notre  oifiveté  , 

J  ai  vu  qu  il  devoir  fa  puiiîance  j 
Il  n  eft  jamais  dans  fa  naillance 
Que  le  goût  de  la  volupté, 

Languillant  dans  la  jouïflance. 

Réveillé  par  la  vanité  j 
Dune  froide  fidélité 
O11  conferve  l’objet  avec  inquiétude"* 

O11  lui  foumet  fa  volonté  • 

L  amufement  fe  change  en  habitude  , 

L’habitude  en  nécefiîté. 

J  ai  perdu  par  degrés  les  erreurs  les  plus  chères  • 

Ah  lie  grand  jour  qui  ma  frappé 

M  éclaira  trop  fur  nos  misères 
Et  je  maudis  l’ioftsmtoù  je  fus  détrompé. 
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Je  voyois  les  humains  comme  un  peuple  de  frères  5 
Sans  défenfe  auprès  d’eux  je  ne  redoutois  rien*, 

Je  voiois  tous  les  cœurs  prêts  à  répondre  au  mien  ; 
Je  croiois  aux  amis  fîncères. 

J’ai  vu  Poxaéte  probité 

Et  la  fcrupuleufe  équité 

Voiler  fouvent  des  cœurs  arides  ; 

J’ai  vu  prendre  pour  la  bonté  , 

La  foiblefle  des  cœurs  timides  ; 

Le  vil  befoin  d’être  flatté  , 

Donner  des  louanges  perfides  ; 

J’ai  vu  que  la  fincérité, 

N’étoit  que  l’orgueil  ou  l’envie  > 

Qui  s’exhaloient  en  liberté. 

Par  une  faufle  piété 

J’ai  vu  la  raifon  pourfuivie  ; 

J’ai  vu  le  vice  heureux  de  grâces  revêtu  , 
Déplacer  avec  art  le  mérite  fublime  : 

Tout  eft  opprimé  s’il  n’opprime; 

Tout  combat  fur  la  terre  ,  ou  tout  a  combattu  ; 
Le  plus  fort  eft  tyran  ,  le  plus  foible  eft  viétime» 
Aurois-je  donc  perdu  le  plaifir  d  eftimer? 

Et  faut-il  rougir  de  mon  etre  ? 

Dès  qu’on  commence  à  vous  connoitre  * 
Faut-il  donc  ,  ô  mortels  !  cefler  de  vous  aimer? 


Auprès  de  toi  fouvent  j’oublie 
Combien  ils  font  légers ,  aveugles  ou  pervers* 

Si  je  méprife  en  eux  la  nature  avilie  , 

J’admire  8c  j’aime  en  toi  la  nature  ennoblie. 

Sans  toi ,  j’irois  chercher  les  plus  fombres  déferrs. 
Et  dans  un  antre  obfcur  ou  fous  un  toît  de  chaume 
Pleurant  d'avoir  connu  le  néant  des  vertus 
Je  m  ecrierois  avec  Brutus , 

O  Vertu  !  n  es- tu  qu  un  fantôme  ? 
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v  e  c  les  charmes  de  l’amour  , 

(  Ou  fi  vous  1  aimez  mieux  des  anges  ,  ) 
V ous  avez  eu  jufqu’à  ce  jour 
Plus  de  bonbons  que  de  louanges. 
Quand  votre  miroir  aujourd’hui 
Vous  dit  que  vous  êtes  jolie  , 

Loin  qu  on  vous  en  parle  après  lui  , 

On  veut  que  votre  cœur  l’oublie. 

Tout  fans  celfe  occupe  vos  yeux  : 

Votre  efprit  vif  eft  curieux  j 
C  eft  le  bon  efprit  à  votre  âge  : 

Il  cherche  un  fens  au  mot  nouveau  , 

Le  des  objets  dans  le  cerveau. 
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Il  place  les  noms  &  l’image  : 

A  votre  efprit  pourtant ,  B. . . . 
Perfonne  encor  ne  rend  hommage. 

Quand  vous  bâillez  à  quelque  trait 
D’un  certain  livre  fort  abftrait , 

Votre  mie  audi-tôt  vous  eronde  ; 

<D  7 

Elle  prétend  que  par  projet 
Vous  vous  ennuyez  d’un  fujet 
Qui  doit  ennuyer  tout  le  monde. 

On  vous  fait  un  fermon  chrétien 
Sur  votre  ignorance  profonde  , 

Et  jamais  vous  n’entendez  bien 
Ce  bon  livre  où  l’on  n’entend  rien. 

On  efc  encor  plein  d’injuftices 
Sur  vos  mœurs ,  fur  vos  goûts  nailfants  j 
De  vos  vœux  les  plus  innocents 
On  exige  des  facrifices. 

On  vous  apprend  l’art  d’obéir  . 

Eh  !  B. . . .  qu’en  pourrez  vous  faire  ? 
Tous  les  cœurs  voudront  vous  fervir* 
Oui  ,  vous  avez  le  don  de  plaire  , 

Du  fentiment ,  de  la  gaieté. 

Des  grâces  ,  de  l’égalité  ; 

Vous  reffemblez  à  votre  mère  j 
Vous  aurez  avec  fa  beauté  , 

Son  efprit  &  fon  caractère* 


Volez 
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V  o  l  e  z  papillon  libertin  j 
Aux  fleurs  de  nos  vergers ,  le  printems  vous  rapelle  y 
Plus  preflant  qu  amoureux  ,  plus  galant  que  fidèle , 
De  la  rofe  coquette  allez  baifer  le  fein  , 

Qu’un  goût  vif  &  léger  vous  amufe  auprès  d’elle  j 
Triomphez  ,  de  volez  foudain 
Auprès  d’une  rofe  nouvelle. 

D’aimer  &  de  changer  faites- vous  une  loi, 

A  ces  douces  erreurs  confacrez  votre  vie. 

Ce  font  la  des  conleils  que  j  aurois  pris  pour  moi. 
Si  je  n’avois  point  vu  Silvie. 


chanson. 


^  ans  dcpit ,  fans  légèreté , 

Je  quitte  une  ^amante  volage  , 

Et  je  reprends  ma  liberté , 

Sans  regretter  mon  efclavage.' 

Ce  matin  j  ai  cueilli  des  fleurs  , 
Sans  faire  un  bouquet  à  Lifette. 
J  ai  déjà  quitté  fes  couleurs , 

Je  vais  lui  rendre  fa  houlette. 


T 
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Sans  rougir  3  j’ai  vu  fous  l’ormeau 
Silvandre  aux  pieds  de  l’infidelle  j 
J’ai  joué  iur  mon  chalumeau 
L’air  que  Silvandre  a  fait  pour  elle. 

Je  ne  fais  plus  dans  nos  vallons 
Retentir  le  nom  de  Lifette  ; 

Je  veux  lui  dire  les  chanfons 
Que  je  ferai  pour  Timarette. 

*>><<* 

S  i  quelquefois  dans  le  fo  mm  e  il 
Ses  faveurs  me  font  retracées  , 

Elle  n’eft  plus  à  mon  réveil 
La  première  de  mes  penfées. 

J  e  ne  viendrai  plus  en  ces  lieux 
Refpirer  l’air  quelle  refpire  ; 

Je  ne  cherche  plus  dans  fes  yeux 
Ce  que  je  dois  penfer  ou  dire. 

Lisette  a  perdu  plus  que  moi  : 
J’étois  tendre  3  elle  étoit  coquette  3 
Lifette  m’a  manqué  de  foi  : 

Non  >  non  >  je  n’aime  plus  Lifette. 
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C  h  l  o  É  ,  ce  badinage  tendre  , 

Ces  légères  faveurs  amufent  mes  défirs  : 

Ce  font  des  Heurs  que  l’amour  fçait  répandre 
Sur  le  chemin  qui  nous  mène  au  plaifir. 

Mais  puis-je  à  les  cueillir  borner  mon  efpérance  ? 
Ici  ,  loin  des  témoins ,  dans  l’ombre  &  le  filence, 
Donnons  au  vrai  bonheur  ce  relie  d’un  beau  jour. 
De  ces  riens  enchanteurs  n’occupons  plus  l’Amour, 
Chloe ,  tirons  ce  Dieu  des  jeux  de  fon  enfance. 
Les  faveurs  font ,  dis- tu  ,  l’écueil  de  la  confiance  : 
Rapelie-toi  ce  foir ,  où  fenfible  à  mes  vœux, 

Tu  daignas  par  un  mot  dillîper  mes  alarmes  : 

Oui ,  j  aime. . . .  que  ce  mot  embellilfoit  tes  charmes! 

Qu  il  irritoit  mes  tranfports  amoureux  ! 

Déjà  tous  mes  foupirs  expiroient  fur  ta  bouche  ; 

Je  voulus  tout  tenter  5  mais  fans  être  farouche  ’ 

Tu  repouflas  1  amour  égaré  dans  tes  bras  : 

Je  ravis  des  faveurs,  &  je  n’en  obtins  pas. 

L  honneui ,  ce  vain  fantôme  ,  effrayoit  ta  tendre!: e, 
Il  dillipoit  des  fens  l’impétueufe  ivrelle  : 
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Ennemi  de  l’amour  qu’il  ne  peut  furmonter 
Sans  fçavoir  l’obtenir  difputantla  vidoire  , 

A  combattre  il  borne  fa  gloire  ; 

Il  eft  toujours  vaincu ,  mais  il  veut  réfifter. 

Tu  m’aimes ,  je  t’adore  ;  ah  !  gardes-toi  de  croire 
Que  ce  foible  tiran  puilïe  nous  arrêter  ; 

On  le  craignoit  jadis  ;  &  les  cœurs  de  nos  mères 
Ne  goûtoient  qu’en  tremblant  le  bonheur  de  fentir. 
De  ce  fiècle  poli  les  loix  font  moins  févères  : 
L’amour  à  fes  côtés  n’a  plus  le  repentir. 

Nous  rions  aujourd’hui  de  ces  prudes  fublimes  , 
Qu’effarouche  un  amant  ,qui  gênent  leurs  défirs  ; 
Et  ces  plaifirs  ii  doux  dont  tu  te  fais  des  crimes , 
Dès  qu’on  les  a  goûtés  ne  font  que  des  plailirs. 

Vas  ,  ton  honneur  eft  d’être  belle  , 

Ton  devoir  eft  d’être  ftdelle  , 

Tes  loixfontdans  ron  cœur,les  amours  font  tesDieux; 
Jeune  Chloé ,  qu’ils  foient  tes  guides* 

Ce  prélude  voluptueux 
Va  nous  conduire  à  des  biens  plus  folides. 
L’amour  ,  en  fe  jouant  ,  fatiguoit  ta  vertu  j 
Tufens  l’ennui  de  te  défendre  ÿ 
A  l’honneur  d’avoir  combattu 
Hâtes-toi  d’ajouter  le  plaifir  de  te  rendre* 
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Ï3ans  le  fein des  faveurs  de  la  beauté  que  j’aime. 
Je  détefte  les  traits  dont  l’amour  m’a  frappé. 

Mon  rival  plus  heureux  goûte  un  bonheur  fuprême; 
On  nous  trompe  tous  deux;  mais  il  eft  mieux  trompé, 


VERS  A  IV1ME-  DE  CH.... 

Sur  des  Tableaux  de  Fleurs . 

1EN  jouis  de  ces  fleurs  fi  belles  ; 

J  admire  ce  pinceau  divin  y 
Et  ces  rofes  ,  fi  naturelles 
Que  le  papillon  incertain 
Viendra  voltiger  autour  d’elles  ? 

L  abeille  y  chercher  fou  butin. 

Les  fleurs  ne  brillent  qu’un  matin: 

Les  vôtres  feront  immortelles. 

Ah!  fi  j’avois  votre  talent, 

Je  peindrois  un  objet  charmant  ^ 
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Paré  des  grâces  du  jeune  âge. 

Qui  plaît  dès  le  premier  inftant. 

Et  chaque  inftant  plaît  davantage  j 
Dans  l’amitié  tendre  &c  confiant* 
Sincère  fans  être  imprudent. 

Naïf  de  fin  5  fenfible  &c  fage<> 
Aifément  on  devineroit 
Quel  auroit  été  mon  modèle  , 

Ch  !...  feule  ignoreroit 
Que  le  portrait  eft  d’après  elle. 
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Quelques  foupçons  ,  un  inftant  de  colère  . 
Méritaient- ils  cet  excès  de  rigueur? 

Malgré  mes  torts  >  tu  lifois  dans  mon  cœur; 

En  t’adorant  pouvoit-il  te  déplaire  ? 

Dans  tes  regards  je  vois  ton  changement  ; 
L’expreflion  d’un  tendre  fentiment 
N’anime  plus  ces  yeux  fi  pleins  de  charmes  ; 

Si  de  Doris  je  feins  d’être  l’amant , 

Tu  ne  vois  rien  ,  ou  tu  vois  fans  alarmes  ; 

Si  près  de  toi  j’ai  moins  d’empreflemenr  > 

De  ma  froideur  tu  te  plains  froidement. 

Ç’en  eft  donc  fait  &  je  vais  de  mes  larmes 
Payer  toujours  la  faute  d’un  moment; 

Ton  amitié  dans  cet  état  funefte 

Soutient  mon  cœur  ;  ce  prix  m’étoit  bien  dû. 

Je  vais  jouir  de  tout  ce  qui  me  refte  3 
Et  regretter  tout  ce  que  j’ai  perdu. 
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LE  MATIN. 

T 

a  Nuit  vers  loccident  obfcar 
Réplioit  lentement  Tes  voiles  ; 

D’an  feu  moins  brillant  les  étoiles 
Eclairoient  le  célefte  azur. 

De  fa  lumière  réfléchie 
Le  foleil  blanchifloit  les  airs  y 
Et  par  degrés  à  l’univers 
Rendoit  les  couleurs  &  la  vie. 

Du  fommeil  a  la  volupté 
Mes  fens  éprouvoient  le  paflfage  j 
Des  fonges  me  traçoient  l’image 
Du  bonheur  que  j’avois  goûté  j 
Je  fentois  qu’il  alloit  renaître , 

Et  par  ces  fonges  excité  3 
Je  recevois  un  nouvel  être. 

Libres  des  chaînes  du  fommeiî , 

Mes  yeux  s’ouvrent  pour  voir  Thémire^ 
Je  vois  ,  j’adore  ,  je  délire  ; 

Dieux  !  quel  fpeétacle  ,  8c  quel  réveil  l 
Près  de  moi  Thémire  étendue 
Ne  déroboit  rien  à  ma  vue  ; 
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Je  détaillois  mille  beautés. 

Je  m  applaudiflois  de  ma  flamme  ; 

Le  trouble  aveugle  de  mon  ame 
En  occupoit  les  facultés. 

Tout  a  l’amour,  tout  à  Thémire, 

J’ai  jouï  de  mes  fentiments 
Près  de  l’objet  qui  les  infpire  : 

Oui,  difois-je,  ces  traits  charmants. 
Animés  par  un  cœur  fidèle  , 

Sont  au  plus  tendre  des  amants  j 
C  efl:  pour  moi  que  Thémire  eft  belle. 

J’avois  entr’ouvert  les  rideaux  ; 

Du  foleil  la  clarté  naiflante 
Doroit  cette  onde  jaillilfante 
Qui  retombe  fous  ces  berceaux. 

Déjà  du  fein  des  prés  humides 
S  elevoient  les  foibles  vapeurs. 

Que  la  nuit  en  perles  liquides 
Raflemble  &  fixe  fur  les  fleurs. 

Des  habitants  de  ce  bocage 
La  joie  infpiroit  les  concerts  ; 

Un  vent  frais  épuroit  les  airs , 

Et  murmuroit  dans  le  feuillage. 

La  terre  fembloit  s'embellir 
Pour  s’offrir  aux  yeux  de  Thémire  ; 
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Elle  étend  les  bras  &  foupire. 

Et  je  fens  mon  cœur  trcffaillir* 

Elle  entr’ouvre  des  yeux  timides ,  - 
Qu’éblouit  l’éclat  du  grand  jour  * 

Dans  fes  beaux  yeux  mes  yeux  avides 
Cherchoient,  trouvoient,  puifoienc  l’amour. 
Sur  fes  charmes  ma  main  errante 
Se  porte  avec  rapidité; 

Sur  fa  bouche  mon  ame  ardente 
S’élance  avec  vivacité  , 

Et  s’imprime  avec  volupté» 

J’ai  fçn  près  du  bonheur  fuprême 
Le  fufpendre  pour  le  goûter  ; 

Lhnftant  de  le  précipiter 
Fut  marqué  par  Thémire  même  3 
Et  des  plaifîrs  de  ce  que  j’aime  , 

J’ai  fenti  les  miens  s’augmenter* 

r> 

J’ai  joui  malgré  mon  délire 
Et  mes  tranfports  impétueux  , 

Du  murmure  voluptueux 

Des  fréquents  foupirs  de  Thémire  ; 

Ma  bouche  à  fes  cris  languiffants 
Répond  à  peine  :  Ah  ,  je  t’adore  !j 
Le  pîaifir  fatigua  nos  fens. 

Et  nos  cœurs  jouirent  encore* 
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Mais  Tartre  du  jour  dans  les  cieux 
Pourfuivoit  fa  vafte  carrière  , 

Et  de  fon  difque  radieux 
Répandoit  des  Hots  de  lumière  \ 
De  mille  ornements  odieux 
J’ai  vu  Timportune  barrière 
Dérober  Thémire  à  mes  yeux  ; 
Plein  d’  amour  3c  d’impatience  , 

Je  fors  fans  témoins  3c  fans  bruit , 
Et  vais  languir  jufqu’à  la  nuit 
Dans  les  horreurs  de  fon  abfence. 
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Æ  vivre  au  fein  du  Janfénifme  , 

Cher  Pnnce  >  je  fuis  condamné  , 

Ec  c!es  Mufes  abandonné , 

Dans  le  vieux  château  de  T  *  * 

Je  répète  mon  catéchifme. 

Des  intrigues  de  Port-Royal 
J  apprends  à  fond  cous  les  myftères  y 
J  entends  mettre  au  rang  des  faines  pères 
Nicole  ?  Quefnel  &  PafcaL 
J’en  lis  un  peu  par  courtoifie» 

Ces  fous  pleins  de  mifantropie  , 

Souvent  ne  raifonnoient  pas  mal  ÿ 
Ils  ont  eu  l’art  de  bien  connoîrre 
L’homme  qu'ils  ont  imaginé  j 
Mais  ils  n’ont  jamais  deviné 
Ce  qu’eft  l’homme  Sc  ce  qu’il  doit  être* 
Plus  ingénu  5  moins  orgueilleux. 
Montagne  fans  art  5  fans  fyftême  3 
Cherchant  l’homme  dans  l’homme  même 
Le  connoît,  &  le  peint  bien  mieux. 

Par  mille  traits  ingénieux 
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Le  Socrate  anglais  nous  réveille  5 
Il  înfpire  quand  il  instruit  ; 

C’eft  un  fage  qui  nous  conduit , 

C’eft  un  ami  qui  nous  confeille. 

Un  vieux  Janfénifte  grondeur 
Dit  qu’en  détruifant  la  nature  , 

On  fait  plaiiir  à  fon  auteur  , 

Et  qu’on  charme  le  créateur 
En  tourmentant  la  créature. 

Du  petit  nombre  des  élus , 

Tous  fes  ennemis  font  exclus  ; 

Et  ces  fauvages  cénobites, 

Qui  vantent  à  Dieu  leur  ennui , 

Ne  voudroient  plus  vivre  pour  lui. 
S’il  étoit  mort  pour  les  Jéfuites. 

Indulgente  fociété, 

O  vous  ,  dévots  plus  raifonnables  3 
Apôtres  pleins  d’urbanité , 

Le  goût  polit  vos  mœurs  aimables. 
Vous  vous  occupez  figement 
De  1  art  de  penfer  &  de  plaire  ; 

Aux  charmes  touchants  du  Bréviaire, 
Vous  entre-mélez  prudemment 
Et  du  Virgile  de  du  Voltaire. 
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Vous  parlez  au  nom  du  Seigneur , 

Ec  vous  n’ennuiez  point  les  hommes , 
Vous  nous  condamnez  fans  fureur  } 
Vous  nous  voyez  tels  que  nous  fommes. 

Je  ne  prends  point  pour  directeur. 

Un  fou  dont  la  mauvaife  humeur 
Erige  en  crime  une  foibleiTe , 

Et  veut  anéantir  mon  cœur  , 

Pour  le  conduire  à  la  fageffe. 

Je  feus  ,  j’ai  des  goûts,  des  déhrs  ; 
Dieu  les  infpire  ou  les  pardonne  \ 

Le  trifte  ennemi  des  plailirs 
L’eft  auffi  du  Dieu  qui  les  donne* 


.  *  ; 
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PRÉFACE 

DE  S  A  A  D  I. 

Louange  au  Dieu  tout -puisant  ,  père  de 
tous  les  êtres  ,  fource  de  l’être  *  le  créateur  8c  le 
moteur  du  ciel  8c  des  fphères  ,  chef  économe  8c 
fage  de  la  nature  ,  qui  fit  ce  fier  le  défordre  des 
éléments  ,  8c  qui  de  leur  combat  fit  naître  l’ordre 
8c  le  monde.  Grand  Dieu  !  tu  calmes  les  tempêtes 
qui  s’élèvent  fur  les  mers  8c  dans  les  cœurs  des  êtres 
intelligents  ;  tu  fais  fortir  le  bonheur  du  choc  des 
pallions  oppofées.  Chacun  des  globes  céleftes  contri¬ 
bue  à  éclairer  les  globes  céleftes  ;  les  vents  condui- 
fent  les  nuages  8c  balancent  les  mers.  Les  empires 
font  utiles  aux  empires  ,  l’homme  aux  animaux  , 
les  animaux  à  l’homme.  Tu  ordonnes  au  zéphyr 
d’étendre  les  tapis  d’éméraude  fur  les  champs  des 
Ofmanlins  8c  des  difciples  d’Hali;  tu  as  revêtu  leurs 
plantes  8c  leurs  arbres  de  verdure  5  tu  prépares  fur 
la  terre  un  feftin  magnifique,  auquel  tu  invites  les 
adorateurs  du  feu  ,  les  idolâtres  &  les  ferviteurs 
fidèles.  Quel  homme  ofera  s’oppofer  au  bonheur 
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des  hommes  !  Quand  tous  les  êtres  font  utiles  l’art 
à  l’autre  ,  quel  homme  ofera  relier  inutile  à  fa 
patrie  8c  au  monde  ! 

Je  faifois  ces  réflexions  dans  l’obfcurité  paifible 
d’une  nuit  profonde,  8c  je  me  retraçai  le  fpeélacle 
de  ma  vie  paflee. 

Je  vis  avec  horreur  que  j’avois  confumé  le  tems 
fans  l’employer  }  je  verfois  des  larmes  }  mon  cœur 
endurci  s’attendrifloit  ,  8c  ces  mots  conformes  à 
ma  lituation  s’échappèrent  de  mon  fein. 

A  chaque  moment  une  portion  de  l’efprit  de 
vie  s’éteint  pour  jamais  ,  8c  ce  qui  me  relie  eft 
bien  peu  de  chofe.  Tu  fommeilles,  toi  qui  as  déjà 
vu  s’écouler  cinquante  ans  de  ta  durée  !  Oh ,  iî  tu 
avois  affez  de  lumière  8c  de  fagefle  pour  faire  un 
bon  ufage  du  peu  de  jours  qui  te  font  deftinés  !  Il 
rougit  de  honte  ,  celui  qui  eft  parti  fans  avoir 
achevé  l'ouvrage  que  lui  impofoit  la  nature,  La 
trompette  a  fonné  ,  8c  il  ne  préparoit  point  fes 
bagages  :  un  fommeil  agréable  arrctoit  ce  voya¬ 
geur  long-tems  après  le  lever  de  l’aurore.  Il  naît  un 
homme  }  il  commence  un  édifice  8c  meurt  j  il  en 
naît  un  autre  ,  il  commence  un  édifice  8c  meurt. 
Les  races  fe  fuccèdent j  tout  fe  commence  8c  rien 
n’elt  fini.  Heureux  qui  a  pâlie  fur  la  terre  des  jours 
utiles  !  fa  récompenfe  l’attend  dans  l’autre  vie* 
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Envoyez  lur  la  route  ce  qui  vous  eft  néceffaire 
pour  le  voyage  ,  per  forme  ne  pourra  vous  le  don¬ 
ner  *  faites  -  le  partir  avant  vous  ;  montrez  -  vous 
ho  mme ,  &  partez. 

Le  foleil  commençoit  à  paroître  ,  8c  le  fom- 
meil  n 'avoir  point  fermé  ma  paupière  ,  un  ami 
avec  lequel  j’avois  fait  autrefois  le  voyage  de  la 
Mecque  ,  &  avec  lequel  je  m  crois  livré  aux  délices 
de  la  vie  ,  vint  me  trouver  ,  &ne  put  m’arracher 
a  mes  reflexions  }  il  me  fit  plufieurs  queftions  , 
auxquelles  je  ne  répondis  pas  ;  il  s’en  oftenfa ,  & 
me  dit  : 

Il  y  a  des  expiations  pour  les  facrilèges ,  mais 
on  n’expie  pas  les  offenfes  faites  à  l’amitié.  Qu’eft- 
ce  que  la  langue  dans  la  bouche  de  l’homme  ver¬ 
tueux  ?  C  eft  la  clef  qui  ouvre  un  rréfor. 

J  embralTai  mon  ami ,  je  lui  parlai  &  nous  for¬ 
tunes  pour  nous  égayer  par  le  fpeétacle  de  la  na¬ 
ture.  Le  printems  venoit  de  renaître  ;  la  terre 
étoit  parée  comme  une  belle  femme  un  jour  de 
fête  ;  le  rofEgnol  chantoit  fur  les  branches  des 
grands  arbres  ;  les  gouttes  de  rofée  brilloient  com¬ 
me  des  diamants  fur  le  pourpre  des  rofes  ,  ou 
comme  les  larmes  fur  les  joues  d’une  jeune  fille 
honnête  qui  a  reçu  un  léger  affront.  xMon  ami  me 
conduifit  dans  un  de  fes  jardins  qui  renfermoic 
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plufieurs  belles  prairies  de  des  plants  d’arbres  char¬ 
ges  de  fruits  de  de  fleurs  }  dans  ces  bocages  l  ame 
le  trou  voit  plus  fenfible  de  tomboit  dans  un  doux 
ravifTement  :  en  d’autres  endroits  ,  on  voyoit  les 
fleurs  fortit  du  gazon,  comme  des  pierres  précieufes 
étendues  fur  un  tapis  verd.  Un  ruifleau  couloir  dans 
ce  jardin  *  l’eau  en  croit  agréable  comme  le  neétar. 
Le  verger  croit  rempli  d’oifeaux  5  dont  le  ramage 
étoit  touchant  comme  une  belle  mufique  fur  des 
vers  tendres.  Quand  nous  quittâmes  ces  lieux  de 
délices  5  mon  ami  qui  me  vit  emplir  mon  fein  de 
toutes  les  fortes  de  fleurs ,  me  dit  : 

Tu  fçais  que  la  vie  de  ces  fleurs  pafle  dans  un 
jour  :  pourquoi  frire  provision  de  tréfors  fi  peu 
durables  ?  Cueillons  de  ces  fruits  ,  ils  feront  un 
aliment  fain  pour  la  table  où  tu  admets  tes  amis. 

Je  me  dérobai  dès  ce  moment  aux  plaifirs  qui 
avoient  enivré  ma  jeune  (Te  ,  dans  l’enceinte  de 

Schiras. 

Je  me  promenai  dans  le  Jardin  des  Sages  5  je 
difeourois  avec  eux  des  vues  de  la  nature  9  des 
devoirs  de  tous  les  hommes  ,  de  leurs  interets 
communs  ,  de  leurs  pallions ,  des  loix ,  des  er¬ 
reurs  funeftes  ,  des  dangers  de  l’ignorance  ,  du 
bonheur ,  des  âges  de  la  vie  ,  du  plaifir  qu’on  n  ufe 
jamais  >  des  beautés  de  la  vertu  i  leurs  entretiens 
nt  éclairé  mon  ame  du  jour  de  la  vérité. 
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Es -tu  de  l’ambre,  difuis-je  ,  à  un  morceau  de 
terre  que  j’avois  ramaiïe  dans  un  bain  ?  ru  me 
charmes  par  ton  parfum.  Il  me  répondit  :  Je  ne 
fuis  qu  une  terre  vile  ,  mais  j’ai  habité  quelque 
tems  avec  la  rofe* 

J’avois  obfervé  avant  de  penfer  ,  &  j’ai  penfé 
avant  d’écrire.  Mes  amis  m’ont  prefle  quelquefois 
de  donner  mes  réflexions.  Les  Sages  de  l’Inde  re- 
prochoienc  un  jour  au  grand  Bufurchumbur  ,  de 
faire  trop  attendre  fes  paroles  ;  &  il  leur  répon¬ 
dit  .  Le  tems  que  j’emploie  à  méditer  ce  que  je 

dois  dire ,  eft  pris  fur  le  tems  où  je  me  repentirai 
d’avoir  parlé. 

Je  donne  enfin  cet  ouvrage  ,  auquel  je  veux 
confacrer  encore  une  partie  précieufe  de  ma  vie  , 
afin  que  ma  mémoire  foit  honorée  ,  8c  que  je  ne 
meure  point  fans  avoir  été  utile  aux  hommes  & 
aux  progrès  de  la  vertu. 


U 


L’HOMME  VRAI. 


n  Roi  avoit  condamné  à  mort  un  de  fes  Ef- 
claves  :  celui-ci  étant  fans  efpérance  ,  ne  ména- 
geoit  plus  rien  ,  &  accablok  le  Roi  d’injures. 

V  dj 
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Que  dit-il  ?  demanda  le  Prince  à  fon  Favori.  Sei¬ 
gneur  5  il  dit  que  les  recotnpenfes  de  l’autre  vie 
font  pour  les  Princes  qui  pardonnent  3  8c  il  vous 
demande  grâce.  Je  l’accorde  ,  dit  le  Roi.  Un 
Courtifan  ,  depuis  long-tems  ennemi  du  Favori  y 
avoit  entendu  le  difcours  de  PEfclave.  On  vous 
tiompe  y  dit  -  il  a  fon  Maître  j  ce  malheureux  vous 
accabloit  d’injures.  Le  Roi  répondit  :  Le  menfonge 
qu’on  m’a  fait  eft  humain  5  8c  ta  vérité  eft  cruelle. 
Et  puis  fe  tournant  vers  fon  Favori.  Oh  !  mon 
ami  y  lui  dit -il  5  c  eft  toi  qui  me  diras  toujours  la 
vérité. 


M  A  H  M  O  U  D. 

U  N  des  Rois  du  Chorazan  vit  en  fonge  Mah¬ 
moud  5  qui  regnoit  cent  ans  avant  lui.  Il  vit  le 
corps  de  ce  Prince  fe  confumer  entièrement  8c 
fe  diftiper  en  pouffière.  Il  n’en  refta  que  les  yeux 
qui  jettoient  continuellement  des  regards  fur  le 
Palais  8c  fur  le  Trône.  Le  Roi  demanda  aux  De¬ 
vins  ce  que  pouvoir  lignifier  ce  fonge  :  l’un  d’eux 
lui  dit  :  Mahmoud  voit  à  préfent  que  tu  occupes 
le  Palais  &  le  Trône  qu’il  a  occupés  >  qu’il  ne  lui 
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refte  rien  de  fa  grandeur  qu’on  n’emporte  avec 

foi  que  le  bien  qu’on  a  fair.  O  Roi  !  fais  le  bien 

avant  que  dans  ton  Palais  en  deuil  ,  on  entende 

une  voix  lugubre  prononcer  ces  mots  ,  II  nejl 
plus . 


« 


L 


MA  XI  UE  S. 


E  Tl§re  cache  fous  le  feuillage  paifible  ] 
craignez  a  la  Cour  le  filence  de  l'envie. 

Vous  demandez  ,  fi  la  Fourmi  qui  efi:  fous  vos 
pieds  a  le  droit  de  fe  plaindre  ?  Oui  •  ou  vous 
n  avez  pas  le  droit  de  vous  plaindre  >  lorfque  vous 
êtes  écrafé  par  l’Eléphant. 

Le  Feu  étoit  adoré  dans  Perfépolis  ,  &  Perfépolis 

a  ete  devoree  par  le  Feu  :  image  des  Défpotes  &  de 
leurs  Favoris. 

Les  Sages  ont  dit  :  Les  agréments  font  les 

vertus  des  Cours ,  &  prefque  des  vices  dans  les 

Sages  :  attachez  -  vous  à  faire  le  bien  >  que  vos 

mœurs  foyent  pures  ,  &  laifFez  les  facéties  aux 
Courtifans. 


V  i 


IV 


FABLES 


1 1 


LE  SOMMEIL  D  U  MÉCHANT . 

J"  e  me  promenois  avec  mon  ami  ,  pendant  la 
plus  grande  chaleur  du  jour  ,  fous  un  berceau 
d  arbres  cleves  qui  formoient  une  voûte  de  verdure 
impénétrable  aux  raïons  du  foleil  *  un  ruiflfeau 
ferpentoit  entre  ces  arbres  3c  entretenoit  la  fraî¬ 
cheur  d’un  gazon  épais  qui  invitoit  à  fe  repofer. 
Je  vis  le  Vifir  Karoun  couché  fur  ce  gazon  3  il 
dormoit.  Grand  Dieu  !  difois-je  ,  le  fouvenir  des 
malheureux  qu’il  a  faits  ne  trouble  donc  pas  le 
fommeil  de  Karoun  ?  Mon  ami  m’entendoit 9  3c 
me  dit  :  Dieu  accorde  quelquefois  le  fommeil 
aux  méchants  ,  afin  que  les  bons  foient  tran¬ 
quilles. 


LA  RETRAITE . 

L  E  Miniftre  d’un  Roi  fut  difgracié  5  &  fe  retira 
dans  une  vallée  fertile  qu’il  fit  cultiver  avec  foin  ^ 
comme  il  n’avoit  pas  mérité  fa  difgrace  ,  il  s’en 
confola  aifément ,  3c  il  prit  du  goût  pour  le  nou~ 
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veau  genre  de  vie  qu’il  avoir  embraffe.  Le  Roi  , 
qui  eftimoit  fes  talenrs  ,  fentit  la  perte  qu’il  avoir 
faite  8c  l’alla  trouver  pour  le  prier  de  revenir  à 
la  Cour  5  mais  le  Minière  refufa  le  Roi  ,  8c  lui 
dit  :  Tu  m’avois  élevé  aux  premières  dignités  j  j’ai 
foutenu  avec  fermeté  l’agitation  des  grandeurs  :  tu 
m’as  forcé  a  la  retraite  ,  je  goûte  le  repos  ,  lai  Tes 
m  en  jouir.  Se  retirer  du  monde  ,  c’effc  arracher  les 
dents  aux  animaux  dévorants  ;  c’eft  ôter  au  mé¬ 
chant  l’ufage  de  fon  poignard  ,  à  la  calomnie  fes 
poifons  ,  8c  fes  ferpents  à  l’envie.  Le  Roi  infifta 
dit  :  J  aurois  befoin  d  un  efpnt  éclairé  ,  8c 
d  un  cœur  droit  8c  bon  qui  voulut  fupporter  avec 
moi  le  fardeau  de  ma  puiffance  5  je  ne  puis  trouver 
qu  en  toi  1  homme  qui  m’eft  néceTaire.  Tu  le  trou¬ 
veras  y  i  epondit  le  îvlimflre  5  ii  tu  le  cherches 
parmi  ceux  qui  ne  te  cherchent  pas. 

L’  E  R  R  E  U  R. 

U  n  Aveugle  avoit  une  Femme  qu’il  aimoic 
beaucoup  ,  quoiqu  on  lui  eut  dit  qifelle  étoit  fort 
laide.  Un  NIedecin  offrit  de  lui  rendre  la  vue  j  il 
ne  voulut  pas  y  confentir.  Je  perdrois  ,  dit -il. 
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1  amour  que  j’ai  pour  ma  Femme  ,  &  cet  amour 
me  rend  heureux. 

Troupes  de  C'o Trocs  furent  vaincues  le 
jour  d’une  éclipfe  du  Soleil  :  les  Perfes  ,  adora- 
teuis  du  Feu  ,  penfoient  que  ce  phénomène  an- 
nonçoit  de  grands  malheurs  à  l’Empire  ,  &  cette 
idee  leur  ôta  le  courage.  L’erreur  peut  faire  le 
bonheur  d’un  feul  homme  ,  mais  elle  fait  néceffai- 
rernent  le  malheur  des  Nations. 

^ - Z - —===%* 

LE  SONGE. 

JJ  n  jour  je  me  retirois  chez  moi  l’e'prit  rempli 
d’obfervations  chagrines  ,  &  après  avoir  fait  la 
fatire  de  tous  les  ecats  ,  de  toutes  les  conditions 
3c  de  moi -même  ,  je  tombai  dans  un  fommeil 
profond  ;  j’eus  un  fonge.  Je  me  crus  tranfporcé 
dans  ma  folitude  ,  3c  loin  des  défauts  qui  m’a- 
voient  bielle  ,  je  me  promenois  avec  une  joie 
tranquille  dans  la  forêt  qui  protège  ma  cabane 
contre  les  vents  d’Arabie  ;  je  me  dérobois  fous  fes 
ombrages  aux  folies  des  hommes. 

Le  Soleil  venoit  de  s’élever  fur  l’horifon  ;  fes 
raions  doroient  la  verdure  interpofée  entre  lui  3c 
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moi  3  8c  donnoient  de  la  tranfparence  au  feuillage. 
J  entendois  les  chants  d’une  multitude  d’oifeaux  j 
j’étois  attentif  a  tous  leurs  accents  j  j’en  obfervois 
la  diverfité  ,  ainfi  que  celle  de  leurs  formes  ,  de 
leurs  vols  3c  de  leurs  plumages.  Le  Roflignol ,  le 
Merle  ,  le  Corbeau  ,  la  Fauvette,  le  Geai  ,  l’A¬ 
louette,  l’Aigle,  la  Tourterelle  ,  chantoient  ,  fif- 
floient  ,  croalToient ,  crioient ,  roucouloient ,  fau- 
toient ,  voltigeoient ,  voloient  ou  pianotent. 

Le  ciel  me  donna  tout-à-coup  Fintelligence  de 
leurs  differents  langages  :  j  entendis  l’Aigle  qui 
railloit  le  Hibou  fur  fa  vue  j  la  Tourterelle  par¬ 
loir  fort  mal  des  mœurs  de  l’Epervier  qui  n’a- 
voit  que  du  mépris  pour  fi  foiblefTe  3  le  Merle 
faifoit  des  plaifanteries  fur  le  cri  de  l’Aigle  *  le 
Geai  3c  la  Pie  difoient  des  injures  :  ils  reprochoient 
au  Corbeau  fa  mine  tnfte,  6e  trouvoient  au  Moi¬ 
neau  Pair  commun. 

Je  vis  defeendre  du  ciel  une  figure  fort  extraor¬ 
dinaire  j  c’étoit  un  jeune  homme  dont  le  corps 
avoir  la  couleur  de  la  neige  fur  Laquelle  on  au- 
roit  jette  des  feuilles  de  rofes  }  il  avoit  de  grandes 
ailes  bleues ,  dont  les  extrémités  étoient  dorées  j 
fes  cheveux  étoient  noirs  comme  l’ébène  ;  fes  yeux 
étoient  de  la  couleur  de  fes  cheveux  ,  3c  fi  per¬ 
çants  que  1  hypocrite  n  auroit  pu  foutenir  fes  re* 


ii  j 
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gards.  Il  fe  pofa  fur  un  platane  qui  s’élevoît  air- 
dcffus  des  cedres  de  la  foret  j  il  appella  par  leurs 
noms  les  différentes  efpèces  d  oi féaux  ,  que  je  vis 
s  abattre  autour  de  lui  fur  les  rameaux  des  cè¬ 
dres  }  il  leur  ordonna  le  filence  ,  6c  il  leur  dit  : 

Ecoutez  ce  que  j’ai  a  vous  révéler  de  la  part 
du  grand  Etre.  Vous  êtes  tous  égaux  en  mérite  5 
vous  etes  différents  en  qualités  5  parce  que  vous 
ctes  deftinés  à  des  fonéHons  différentes. 

L’Aigle  eft  né  pour  la  guerre  ;  fon  cri ,  expref 
fîon  de  la  force,  ne  peut  avoir  d’harmonie  ;  le 
Hibou  n’auroit  point  furpris  dans  les  ténèbres  les 
infeétes  8c  les  reptiles  5  dont  il  doit  purger  la 
terre  ,  fî  fes  yeux  avoient  pu  foutenir  l’éclat  du 
foleil  :  pour  donner  au  Roffignol  &  à  la  Fau¬ 
vette  leur  voix  douce  8c  légère  V  d  a  fallu  leur 
donner  des  organes  délicats  ;  la  Tourterelle  née 
pour  l’amour  fe  tient  fous  les  ombrages  ,  où  rien 
n’interrompt  en  elle  le  plaifir  d’aimer  •  qu’ajou- 
teroient  à  ce  plaifir  le  bec  8c  les  griffes  de  l’Eper- 
vier  ?  Reftez  ce  que  vous  êtes  ,  fans  regret  8c 
fans  orgueil  j  cédez  différemment  aux  impulfions 
de  la  nature ,  8c  voyez  dans  vos  efpèces  des  diffé¬ 
rences  8c  non  des  défauts. 

A  ces  mots  ,  je  vis  les  oifeaux  fe  difperfer 
dans  la  forêt  5  &  le  Génie  s’élever  aux  Gieux }  en 
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jettant  fur  moi  un  regard  plein  d’exprefîion.  Je 
m’éveillai  Sc  je  me  dis  :  M’arrivera- 1 -il  encore 
d’exiger  dans  le  Cadi  la  douceur  du  Coiirtifan 
dans  l’Iman  la  franchife  du  Guerrier  ,  dans  le 
Marchand  le  délintéreifement  du  Sage  ,  dans  le 
Sage  l’aétivité  de  l’ambitieux  !  c’eft  moi  que  tu  es 
venu  inftruire  ,  ô  célefte  Génie  î  tes  leçons  feront 
a  jamais  gravées  dans  mon  cœur  ,  &  mes  lèvres 
les  répéteront  aux  hommes. 

O  !  mes  frères  ,  nous  partons  enfemble  pour 
voyager  ,  les  uns  au  Nord  ,  les  autres  au  Midi  ; 
il  ne  nous  faut,  ni  les  mêmes  vêtements,  ni  les 
mêmes  provifions.  Nous  vivons  dans  une  famille, 
dont  le  chef  nous  a  donné  des  biens  de  différente 
nature.  A.  quoi  fervent  à  celui  qui  taille  les  arbres 
du  verger,  les  inftruments  du  labourage  ? 


LE  CRIME. 


T  rois  habitants  de  Balck  voyageoient  en¬ 
femble  ;  ils  rencontrèrent  un  tréfor  &c  ils  le  par¬ 
tagèrent  ;  ils  continuèrent  leur  route  en  s’entrete¬ 
nant  de  l’ufage  qu’ils  feroient  de  leurs  richelfes. 
Les  vivres  qu  ils  avoient  portés  étoient  confom- 
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més  ;  ils  convinrent  qu’un  d’eux  iroit  en  acheter 
a  la  ville  ,  6c  que  le  plus  jeune  fe  chargeroit  de 
cette  commiflîon  }  il  partit» 

Il  fe  difoit  en  chemin  :  me  Voila  riche  5  mais 
je  le  ferois  bien  davantage  fi  j’avois  été  feul  quand 
le  trefor  s  eft  préfenté. . ..  Ces  deux  hommes  m’ont 
enleve  mes  richeifes. . . .  Ne  pourrois-je  pas  les  re¬ 
prendre  ? .  . . .  Cela  me  feroit  facile.  Je  n’aurois 
qu  a  empoifonner  les  vivres  que  je  vais  acheter  j 
à  mon  retour  ,  je  dirois  que  j’ai  dîné  à  la  ville  ; 
mes  compagnons  mangeroient  fans  défiance  &  ils 
mourroient.  Je  n’ai  que  le  tiers  du  tréfor  ,  6c  j’au- 
rois  le  tout. 

Cependant  les  deux  autres  voyageurs  fe  di- 
foient  :  nous  avions  bien  à  faire  que  ce  jeune 
homme  vînt  s’afiocier  à  nous  :  nous  avons  été 
obligé  de  partager  le  tréfor  avec  lui  j  fa  part  au- 
roit  augmenté  les  nôtres  6c  nous  ferions  véritable¬ 
ment  riches....  Il  va  revenir  ,  nous  avons  de  bons 
poignards. . . . 

Le  jeune  homme  revint  avec  des  vivres  empoi- 
fonnés  fes  compagnons  l’afiaflïnèrent  ;  ils  man¬ 
gèrent  5  ils  moururent  ,  6c  le  tréfor  n’appartint  à 
perfonne. 


»  * 
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L’A  VA  R  I  C  E 

DES  DIFFERENTS  Ai  G  E  S  • 

J  e  rencontrai  un  jour  dans  l’allée  de  Platanes 
qui  borde  1  Euphrate  près  de  Bagdad  ,  un  jeune 
homme  que  j’avois  connu  dans  le  voifinage  d’Alep  ; 
il  etoit  enfeveli  dans  une  rêverie  fi  profonde  que 
j  eus  de  la  peine  à  l’en  tirer  ;  fes  regards  étoienc 
trilles  &  farouches  ,  tk  il  s  ecrioit  :  Oh  !  pourquoi , 
pourquoi  me  montrer  de  l’amitié ,  puifqu’ils  n’en 
avoient  pas  !  11  donna  encore  quelques  lignes  de 
colère  &  d’indignation  ,  &  il  me  dit  :  Vous  avez 
vu  le  vieux  Benallar  le  frère  de  ma  mère  ,  m’a¬ 
vertir  que  je  pourrais  peut  -  être  obtenir  un 
emploi  ,  que  fes  amis  s’ofFroient  de  demander 
pour  lui  :  vous  avez  vu  le  jeune  Obide  me  don¬ 
ner  de  l’argent  pour  faire  mon  voyage.  Eh  bien  ! 
peu  de  rems  après  mon  arrivée  ici  ,  Obide ,  mal¬ 
gré  notre  amitié  ,  follicite  pour  lui  l’emploi  que 
je  viens  demander  •  je  l’obtiendrais  peut-être  ,  li 
je  pouvois  relier  plus  long -rems  à  Bagdad  ;  mais 
je  n’ai  plus  d’argent  &  le  vieux  BenalTar  ne  veut 
pa^  m  en  donner.  Oh  !  pourquoi  t  pourquoi  me 
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montrer  de  l’amitié  ,  puifqu’ils  n’en  avoient  pas  ! 

Ils  ne  t’ont  pas  trompé  ,  lui  dis  ►  je  ,  ils  ont 
fait  pour  toi  moins  que  tu  ne  l’as  penfé.  Obide 
eft  jeune  ,  il  ne  t’avoit  donné  que  fon  argent  ; 
Benaftar  eft  vieux  ,  il  ne  t’avoit  facrifié  que  fes 
efpérances  :  à  l’âge  d’Obide  ,  on  eft  avare  de  fes 
efpérances  j  à  l’âge  de  Benaftar ,  on  eft  avare  de 
fon  argent  :  le  vieillard  eft  riche  de  ce  qu’il 
pofsède  ,  &c  le  jeune  homme  ,  de  ce  qu’il 
efpère. 

LE  BON  MINISTRE. 

T  .  e  paillant  Aaron  Rafchide  commençoit  à  foup- 
çonner  que  fon  Vizir  Giafar  ne  méritoit  pas  la 
confiance  qu’il  lui  avoit  donnée  *  les  Femmes 
d’Aaron  ,  les  Habitants  de  Bagdad  ?  les  Courti- 
fans  ,  les  Derviches  ,  cenfuroient  le  Vifir  avec 
amertume.  Le  Calife  aimoit  Giafar  ;  il  ne  voulue 
point  le  condamner  fur  les  clameurs  de  la  Ville 
6c  de  la  Cour  ;  il  vifita  fon  Empire  3  il  vit  par¬ 
tout  la  Terre  bien  cultivée  5  la  Campagne  riante , 
les  Hameaux  opulents  ,  les  Arts  utiles  en  honneur 
6c  la  Jeunefte  dans  la  joie.  11  vifita  fes  Places  de 

Guerre 
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Guerre  Sc  fes  Porcs  de  Mer  5  il  vie  de  nombreux 
Vaiifeaux  qui  menaçoient  les  côtes  de  l’Afrique 
&  de  l’Afie  ;  il  vie  des  Guerriers  difciplinés  ôc 
contenus  ;  ces  Guerriers.,  les  Matelots  &  les  Peu¬ 
ples  des  campagnes  s’écrioient  :  O  Dieu  !  Lénif¬ 
iez  les  Fidèles  >  en  prolongeant  les  jours  d’Aaron 
Rafcliild  &  de  fon  Vifir  Giafar  ;  ils  maintien¬ 
nent  dans  l’Empire  la  paix  ,  la  juftice  &  l’abon¬ 
dance  :  tu  manifeftes  5  Grand  Dieu  !  ton  amour 
pour  les  Fidèles  en  leur  donnant  un  Calife  comme 
Aaron  ,  &c  un  Vifir  comme  Giafar.  Le  Calife 
touché  de  ces  clameurs  entre  dans  une  Mofquée, 
s  y  précipite  a  genoux  &c  s’écrie  :  Grand  Dieu  !  je 
te  rends  grâces,  tu  m’as  donné  un  Vifir  dont  mes 
Couruifans  me  difent  du  mal ,  &:  dont  mes  Peu¬ 
ples  me  difent  du  bien, 

V  E  X  E  M  P  L  E. 

IL  Roi  du  Cliorazan  difoic  à  fon  Vifir  :  les 
Peuples  de  la  Baétriane  fonc  commandés  par  un 
Prince  foible  tk  fans  expérience ,  ils  n’ont  pas  d’Al- 
liés  ,  &  je  pourrois  aifément  en  faire  la  conquête  : 
ralfembles  mes  Troupes ,  &  marches  contre  eux. 

X 


jn  F  A  B  L  E  S 

J’obéïrai ,  dit  îe  Vifir  ;  mais  de  quel  droit  veux- 
tu  ravir  la  liberté  a  des  Peuples  qui  ne  font  pas 
tes  ennemis  ?  Cette  conquête  5  dit  le  Prince  ^la¬ 
mentera  ma  puiiîatice  :  eft-  ce  donc  un  crime  de 
fignaler  fon  courage  8c  d’étendre  fon  Empire  ? 
Eft-il  donc  innocent  ,  dit  le  Vifir  ,  de  donner  à 
tes  fujets  8c  au  monde  l’exemple  de  l’injufiice  ? 


LE  TOURMENT  DES  ROIS . 

1[J"  n  Roi  mourut  fans  lai  fier  d’héritier  ,  8c  par 
fon  Teftament  il  donna  la  Couronne  à  celui  qui 
après  fa  mort  entreroit  le  premier  dans  la  ville. 
Un  pauvre  Laboureur  parut  aux  portes  lorfque  le 
Roi  venoit  d’expirer ,  8c  il  fut  couronné.  Il  eut  à 
foutenir  des  guerres  inteftines  8c  étrangères  ,  à 
ranimer  le  commerce  ,  à  diminuer  les  impôts  3  à 
faire  fleurir  les  arts  8c  à  pourvoir  à  la  fubfiftance 
de  fon  peuple.  Il  s’inftruifit  en  peu  de  tems  ,  parce 
qu’il  avoit  le  fens  commun  ;  il  réufîit  à  tout ,  parce 
qu’il  vouloir  le  bien  :  mais  il  étoit  rempli  de  foins 
8c  dévoré  d’inquiétude.  Un  Habitant  de  fon  village 
vint  le  voir  8c  lui  dit  :  Grâces  foient  rendues  au 
Dieu  incomparable  8c  tout  -  puiflant  ,  qui  vous 
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a  élevé  à  un  fi  haut  degrc  de  gloire  ôc  de  puif- 
fimce  !  Ali  ï  mon  ami  ,  die  le  Roi  ,  au  lieu  de 
rendre  grâces  a  Dieu  ,  demandes-lui  pour  moi  le 
courage  Sc  la  patience  j  plains-moi  au  lieu  de  me 
féliciter  ;  dans  mon  premier  état  ,  je  ne  foufTrois 
que  de  mes  befoins  3  &:  je  foufFre  aujourd’hui  des 
befoins  de  chacun  de  mes  fujets. 


L’ÉDUCATION  D’UN  PRINCE. 

Cosroes  avoir  un  Minière  dont  il  croit 
content,  &  dont  il  fs  croyoit  aimé.  Un  jour  ce 
Miniftre  vint  lui  demander  à  fe  retirer.  Cofroés 
lui  dit  :  Pourquoi  veux -tu  me  quitter  ?  j’ai  fait 
tomber  fur  toi  la  rofee  de  l’abondance  ;  mes  en¬ 
claves  ne  diftinguenc  point  entre  tes  ordres  &  les 
miens  -,  je  t’ai  approché  de  mon  cœur  ,  ne  t’en 
éloignes  jamais.  Micrâne  ,  c'étoit  le  nom  du  Mi¬ 
niftre  ,  répondit  :  O  Roi  !  je  t’ai  fervi  avec  zèle  , 
&  tu  m’en  as  trop  récompenfé  ;  mais  la  nature 
m’impofe  aujourd’hui  des  devoirs  facrés  ,  lailïes- 
1-s  moi  remplir  :  j  ai  un  iris  j  il  n’a  que  moi  pour 

lui  apprenure  a  te  ferviu  un  jour  comme  je  t  ai 
fervi. 

X  ij 
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Je  te  permets  de  te  retirer,  dit  Cofroës,  mais 
a  une  condition. 

Parmi  les  hommes  de  bien  que  tu  m’as  fait 
connoître  ,  il  n’en  eft  aucun  qui  foie  aulïl  digne 
que  toi  d’élever  un  jeune  prince  :  finis  ta  car¬ 
rière  par  le  plus  grand  fer  vice  qu’un  homme 
puifie  rendre  aux  hommes  :  qu’ils  te  doivent  un 
bon  maître.  Je  connois  la  corruption  de  la  Cour  ; 
il  ne  faut  pas  qu’un  jeune  Prince  la  refpire  ; 
prends  mon  fils  ,  &  vas  l’mftruire  avec  le  tien , 
dans  la  retraite ,  au  fein  de  l’innocence  &  de  la 
vertu. 

Mitrâne  partit  avec  les  deux  enfants  ,  ôc  après 
cinq  ou  fix  années  il  revint  avec  eux  auprès  de 
Cofroës  ,  qui  fut  charmé  de  revoir  fon  fils  j  mais 
qui  ne  le  trouva  pas  égal  en  mérite  au  fils  de  fon 
ancien  Miniftre.  11  s’en  plaignit  à  Mitrâne  ,  qui 
lui  répondit  :  O  Roi,  mon  tîls  a  fait  un  meilleur 
nfage  que  le  tien  des  leçons  que  j’ai  données  â 
l’un  &  â  l’autre.  Mes  foins  ont  été  partagés  éga¬ 
lement  entre  eux  ;  mais  mon  fils  fçavoit  qu’il  au- 
roit  befoin  des  hommes  ,  je  n’ai  pu  cacher  au 
tien  que  les  hommes  auroient  befoin  de  lui. 
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C  g  s  r  o  e  s  avoir  fait  graver  cette  infcription  fin 
fon  diadème  :  Plusieurs  L'ont  p offerte  y  plufieurs  U 
p^ffederont.  O  pojleritc  !  tu  imprimeras  Les  vejliges 
de  tes  pas  fur  la  poujfilrt  de  mon  tombeau . 

Qu’eft-ce  que  les  trônes  ,  la  fortune  &  la  vic¬ 
toire  qui  partent  avec  la  rapidité  de  l’éclair  ?  Ar¬ 
bitres  des  hommes  ,  faites  le  bien  fi  vous  voulez 
vivre  contents  ;  faites  le  bien  fi  vous  voulez  que 
votre  mémoire  foit  honorée  ;  faites  le  bien  fi  vous 

voulez  que  le  ciel  ouvre  pour  vous  fes  portes  éter¬ 
nelles. 


ï=r:~;  -  ~  * - 

LA  BIENFAISANCE . 

A  mesure  que  le  terris  a  fait  palier  devant 
mes  yeux  uns  plus  longue  fuite  d  événements  ,  6c 
depuis  que  la  couleur  de  mes  cheveux  eit  comme 
celle  des  Cignes  qui  fe  jouent  dans  les  Jardins  du 
Roi  des  Rois ,  j’ai  penfé  que  le  Souverain  Arbi¬ 
tre  de  nos  deftinees  qui  fit  l’homme  &  la  vertu  ,  ru? 

X  iij 
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lailTa  jamais  fans  plaifir  le  cœur  de  l’homme  de 
bien  ,  ni  une  bonne  a  dion  fans  récompenie. 
Ecoutez  ,  ô  fils  d’Adam  ,  écoutez  ce  récit  fidèle. 

Dans  une  de  ces  vallées  fertiles  qui  coupent  la 
chaîne  des  montagnes  d’Arabie  ,  habitoit  depuis 
long-tems  un  riche  Pafteur  ;  je  l’ai  connu  5  on  le 
difoit  heureux  ,  &  il  étoit  content.  Un  jour  qu’il 
fe  promenait  au  bord  d’un  torrent  ,  dans  une 
allée  de  palmiers  qui  portoient  leur  feuillage  brun 
jufqu’au  pied  des  cèdres  verds  ?  dont  le  fommet 
de  la  montagne  étoit  couronné ,  il  entendit  une 
voix  qui  remplifloit  quelquefois  la  vallée  de  fes 
cris  perçants  ,  &:  dont  quelquefois  les  plaintes 
étouffées  fe  diftinguoient  à  peine  du  bruit  du  tor¬ 
rent. 

Le  vieux  Pafteur  courut  aux  lieux  d’où  partoit 
la  voix  ;  il  vit  au  pied  d’un  rocher  ,  un  jeune 
homme  à  demi-couche  fur  le  fable  ,  fes  habits 
étoient  déchirés  }  fes  cheveux  tomboient  en  déf- 
ordre  fur  fon  vifage  ou  les  charmes  de  la  jeu- 
nefle  étoient  flétris  par  la  douleur  j  on  voyoit  fur 
fes  ^oues  les  traces  des  larmes  ,  fa  tète  étoit  pen¬ 
chée  îiir  fon  fein  ,  il  étoit  fembîable  à  la  rofe 
abattue  6c  inondée  par  l’orage.  Le  riche  Pafteur 
fut  touché  ,  il  aborda  le  jeune  homme  &  lui  dit  : 
O  enfant  de  la  douleur  !  viens  dans  mes  bras  5 
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lai  (Tes- moi  p  relier  contre  mon  fein  1  homme  qui 
gémit  ;  fes  peines  me  font  fbupirer. 

Le  jeune  homme  leva  la  tête  en  gardant  un 
morne  filence  ;  il  fixa  quelque  tems  le  vieillard 
avec  des  yeux  étonnés  de  trouver  la  bienveillance 
8c  la  pitié.  La  feule  vue  du  bon  Pafteur  devoir 

donner  de  la  confiance  j  fes  yeux  étoient  humides  8c 

% 

remplis  de  douceur  8c  de  feu  ;  ils  avoient  ces  re¬ 
gards  vifs  8c  tendres  ,  qui  font  toujours  parler  les 
malheureux. 

Le  jeune  homme  fe  leva  tout  couvert  de  pouf- 
fière  8c  s’élança  dans  les  bras  du  Pafteur  ,  en 
pourtant  un  cri  que  répétèrent  les  montagnes  :  O 
mon  Père  !  difoit-il  >  b  mon  Père  !  Quand  il  fut  un 
peu  calmé  par  les  difeours  8c  par  les  carefles  du 
vieillard,  celui-ci  lui  fit  plufîeurs  queftions  aux¬ 
quelles  le  jeune  homme  répondit  ainfi. 

Ceftd  errière  ces  grands  cèdres  que  vous  voyez 
fur  la  plus  élevée  des  montagnes  qu’eft  le  ha¬ 
meau  de  Shel-Adar  père  de  Fatmé.  La  cabane  de 
mon  père  n’eft  pas  éloignée  d’ici.  Fatmé  efb  la  plus 
belle  entre  les  filles  des  montagnes  ;  je  m’étois 
propofé  pour  conduire  les  troupeaux  de  fon  père 
&  il  y  avoit  confenti.  11  eft  riche ,  le  père  de  l  at- 
me  ,  &  mon  pere  eft  pauvre.  J’aimois  Fatmé  , 
Fatmé  tn  ai  mou.  Son  pere  s’en  eft  apperçu  ;  nous 

X  iv  5 
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lai  avons  avoué  notre  amour  ,  8c  il  veut  me  con¬ 
traindre  à  m’éloigner  du  païs  de  fa  fille.  Je  me 
fuis  jetté  à  fes  pieds  ,  &  je  lui  ai  dit  :  O  père 
de  Fatmé  ,  laiffes-moi  du  moins  habiter  la  vallée 
que  tu  habites  ;  je  confens  de  ne  plus  parler  à 
Fat  me  5  je  ne  fçaurai  pas  fi  elle  m’aime  encore  \ 
je  te  le  promets  ,  je  ne  le  fçaurai  pas  ;  donnes- 
moi  à  conduire  un  de  tes  troupeaux  éloignés  ;  per¬ 
mets  que  je  ferve  toujours  le  père  de  Fatmé.  Eh 
bien  î  Shel  -  Adar  m’a  refufé  tout  }  il  m’a  traité 
durement  ,  8c  je  n’avois  pas  la  force  de  faire  un 
pas  pour  m’éloigner  de  fa  rnaifon  ;  il  a  menacé 
Fatmé  ,  8c  vous  me  voyez  ici  loin  de  la  vallée 
qu’elle  habite.  Fatmé  eft  malheureufe  >  mon 
père  efi:  infirme  ,  j’ai  perdu  ma  mère  ,  j’ai  deux 
frères  fi  jeunes  qu’ils  peuvent  à  peine  atteindre 
aux  branches  les  moins  élevées  des  palmiers. 
Mon  père  8c  mes  frères  recevoient  leur  fubfiftance 
de  moi  ?  qui  recevois  tout  de  Shel  -  Adar  Sc  je 
•meurs. 

Mon  fils  ,  dit  le  vieillard  ,  allons  enfembîeau 
vallon  de  Shel  -  Adar  ;  je  t’aiderai  à  marcher , 
viens.  Le  jeune  homme  y  conlentit  ;  il  fe  traî- 
noit  à  peine  }  en  approchant  ils  virent  Fatmé  5 
elle  étoit  pâle  8c  abattue.  Le  jeune  homme  dit 
au  vieillard  ?  je  vois  Fatmé.  Le  vieillard  entra 
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dans  la  niaifon  de  Shel  -  Adar  ,  &  lui  dit. 

Une  Colombe  d’Alep  avoit  été  tranfportée  à 
Damas  j  elle  y  vivoit  avec  une  Colombe  du  païs  j 
leur  maître  craignit  que  la  Colombe  d’Alep  n'em¬ 
menât  quelque  jour  fa  compagne  ,  &  il  les  fé- 
para  ;  elles  cessèrent  de  manger  le  grain  qu’il  leur 
donnoit  dans  fa  main  ;  elles  devinrent  languiüan- 
tes  &c  moururent. 

O  Shel -Adar  !  ne  fépares  pas  ceux  qui  ne 
vivent  que  paice  quils  vivent  enfemhle.  Cèc  jeune 
homme  que  tu  as  éloigné  de  ta  maifon  a  t-il  de 
la  vertu  ?  Shel- Adar  répondit  i  Le  Prophète  me 
foit  témoin  de  ce  que  je  vais  dire  :  ce  qu’un  Ivs 
eft  parmi  les  narcifies  ,  ce  jeune  homme  l’eft  parmi 
les  fideles  j  il  furpafle  tous  les  jeunes  pafteurs  par 
fa  piété  3  fa  bonté  Sc  fa  vigilance  ;  mais  il  eft 
pauvre.  Ah  !  dit  le  vieux  Pafteur  ,  mes  enfants 
&  moi  ^  nous  avons  des  troupeaux  fins  nom¬ 
bre  ;  je  pofsède  toute  la  riche  vallée  d’Horofi  & 
je  P11*5  enrichir  ce  jeune  homme  :  une  partie  de 
mes  troupeaux  fera  demain  d  ta  porte  3  fi  tu  veux 
lui  donner  Fatmé.  Shel -Adar  promit  de  donner 
fa  fille  ,  &  le  vieillard  fe  retira. 

Le  lendemain  il  fit  partir  pour  le  hameau  de 
Shel- Adar  des  troupeaux  de  brebis  plus  blanches 
que  le  fommet  des  hautes  montagnes  pendant 
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l’hiver  5  8c  des  troupeaux  de  cavalles  plus  belles 
8c  plus  légères  que  celle  que  mon  toit  le  Pro¬ 
phète. 

Quelques  jours  après  cette  adion  ,  le  riche  8c 
bon  Pafteur  fe  mit  en  chemin  vers  les  grands  cè¬ 
dres  au-defious  defquels  eft  fitué  le  hameau  de 
Shel-Adar.  Ecoutez,  ô  fils  des  hommes  ,  écou¬ 
tez  : 

Le  bon  Pafteur  alloit  fortir  d’un  bois  pour  en¬ 
trer  dans  une  prairie  où  couloit  un  ruifleau  bordé 
de  figuiers  ;  il  vit  fur  un  tertre  à  l’ombre  des 
figuiers  Shel-Adar  qui  tenoit  la  main  d’un  vieil¬ 
lard  ,  dont  la  phyfionomie  avoir  un  caradère  de 
fagefie  &  de  gaieté»  Ce  vieillard  regardoit  fouvent 
Shel-Adar  avec  des  yeux  pleins  de  joie  3  Shel- 
Adar  avoir  la  meme  exoreftion  dant  les  fiens.  Le 

i 

bon  Pafteur  les  vit  8c  il  s’arrêta  pour  jouir  de  tout 
ce  que  le  fpedacle  doux  8c  majeft ueux  de  la  vieil- 
le  fie  contente  peut  donner  de  confolation.  Les 
deux  vieillards  fe  montroient  l’un  à  l’autre  plu- 
fieurs  jeunes  gens  ,  parmi  lefquels  étoient  deux 
enfants  qui  tantôt  fe  jouoient  fur  l’herbe  &  tantôt 
venoient  carefier  les  vieillards  y  ils  étoient  bien 
vêtus  ;  ils  avoient  la  fanté  ,  la  vivacité  ,  l’en¬ 
jouement  de  leur  âge.  Le  bon  Pafteur  entendit 
que  ces  deux  enfants  étoient  les  frères  du  jeune 


époux  de  larme  ,  8c  que  le  vieillard  qui  tenoic 
par  la  main  Shel  -  Adar  croit  leur  père. 

Plus  près  du  bon  Pafteur  ,  a  la  lifière  du  bois, 
Fatmé  8c  ion  epoux  croient  afïis  fur  le  gazon  j 
fouvent  ils  reftoient  immobiles ,  8c  fe  recrardoient 
fixement  ;  ils  fourioient  fi  doucement  qu’il  fem- 
bloit  que  la  feule  habitude  du  plailir  eue  rendu 
leurs  vifages  riants.  Souvent  ces  jeunes  époux  m- 
terrompoient  leur  filence  délicieux  par  des  ca- 
r  elfes  vives  8c  modeftes  :  on  voyoit  qu’ils  ctoient 
retenus  par  la  préfence  de  leurs  pères  ,  8c  fur- 
tout  par  leur  refpeCt  pour  les  enfants.  Souvent  ils 
fe  regardoient  tous  ,  8c  chacun  paroiflfoit  enivré 
du  bonheur  de  ce  qui  lui  croit  cher  8c  du  fien. 
La  joie  qui  les  animoit  fe  manifeftoit  de  la  meme 
manière  fur  tous  leurs  viiages  ,  comme  la  même 
sève  couvre  de  fleurs  femblables  toutes  les  branches 
d’un  oranger. 

O 

Le  bon  Pafteur  les  regardoit  tour  à  tour,  8c  il 
porta  fes  yeux  dans  la  prairie  ,  où  il  vit  les  trou¬ 
peaux  qu  il  avoit  donnés  j  ils  effaçoient  en  beauté 
ceux  de  Shel -Adar  ,  parmi  lefquels  ils  ctoient 
confondus  ;  il  voyoit  ces  troupeaux  ,  le  bon  Puf- 
tour  ,  8c  il  en  t  en  doit  chacun  de  leur  conducteur 
célébrer  par  fes  chants  le  bonheur  de  fes  maîtres 
&  le  fien. 
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O  fils  d’Adam  ,  je  n’ai  rien,  ajouré  ,  je  n’ai  rie» 
retranché  ,  &  je  vous  ai  faic  le  récit  fidèle  que  je 
vous  a  vois  promis. 


LES  MOLLACKS. 

33  E  s  Mollacks  retirés  dans  les  déferts  de  l’A¬ 
rabie  avoient  volé  une  Caravanne  ;  les  Marchand» 
les  con>uroient  ,  les  larmes  aux  yeux  ,  de  leur 
laiiler  du  moins  de  quoi  commuer  le  voyage  * 
les  Mollacks  furent  inexorables.  Le  fage  Locman 
croit  alors  parmi  eux  ,  &  un  des  Marchands  lui 
dit  :  eft-ce  amfi  que  vous  inftruifez.  ces  hommes 
pervers  ?  Je  ne  les  inftruis  pas  ,  dit  Locman  ,  que 
feioient-  ils  de  la  fageife  ?  E:  que  faites  vous  donc 
avec  les  méchants  ?  Je  cherche  ,  dit  Locman  3  à 
découvrir  comment  ils  le  font  devenus. 


LE  CO  N  V  E  RTI. 

T.- A  miféricorde  divine  avoit  conduit  un  homme 
vicieux  dans  une  foaeté  de  Sages  dont  les  moeurs 
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écoient  faincés  &  pures  ;  il  fur  touché  de  leurs 
vertus  j  il  ne  tarda  pas  a  les  imiter,  &  à  perdre 
fes  anciennes  habitudes  ;  il  devint  jufte  ,  fobre , 
patient  ,  laborieux  &  bienfaifant.  On  ne  pouvoir 
nier  fes  œuvres  ,  mais  on  leur  donnoit  des  mo¬ 
tifs  odieux  y  on  vantoit  fes  bonnes  allions  ,  fans 
aimer  fa  perfonne  y  on  vouloir  toujours  le  jug:r 
parce  qu  il  avoir  été  $c  non  par  ce  qu’il  écoir  de¬ 
venu.  Cette  injuftice  le  pénétroit  de  douleur  ;  il 
répandit  fes  larmes  dans  le  fein  d’un  vieux  S a^e 
plus  julte  &  plus  humain  que  les  autres.  O  mon 
fils  ,  lui  dit  le  vieillard  ,  tu  vaux  mieux  que  ta 
réputation  j  rends- en  grâces  a  Dieu.  Heureux  celui 
qui  peut  dire  ,  mes  ennemis  &  mes  rivaux  cen- 
fu rent  en  moi  des  vices  que  je  n’ai  pas  !  Que 
t  importe  ,  fi  tu  es  bon  ,,  que  les  hommes  ce 
pourfuivenr  comme  méchant  ?  N’as -ru  pas  pour 
re  confoler  deux  témoins  éclairés  de  tes  aétions 
Dieu  <3 c  ta  confidence  ? 


L  &  COURTISAN. 


ours  h  ivan  le  J  ude  , 
chafle  ,  voulut  manger  du  gibi 
niais  il  n’avoit  point  de  fiel.  Il 


étant  un  jour  a  la 
er  qu’il  avoir  nié , 
en  envoya  chercher 


Æ,  '■  ;:C 
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au  village  le  plus  voiiin 


F  A 
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,  en  défendant  de  le 


prendre  fans  le  payer.  Quel  mal  arrivcroit-il,  dit 
un  des  Courtifans  ,  n  le  Roi  ne  payoit  pas  un  peu 
de  fel  ?  Nourshivan  répondit  :  Si  un  Roi  cueille 
une  pomme  dans  le  jardin  d'un  de  fcs  fujets,  le 
lendemain  les  Courtifans  coupent  les  arbres. 


VEXA  CTI  T  U  D  E. 

TT 

n  Roi  d’Arabie  fit  récompenfer  un  de  fes 
Officiers  avec  magnificence  ,  non  pas  que  cet  Of¬ 
ficier  eût  de  grands  talents  *  non  pas  qu’il  eût 
rendu  de  grands  fervices  ;  mais  il  remplifloit  fes 
devoirs  avec  exactitude.  L’exactitude  dans  les  Of¬ 
ficiers  du  Prince  e(t  la  marque  la  plus  ordinaire 
d’un  Empire  bien  gouverné. 


« 


LE  DESPOTE. 


"f^J  n  Roi  vertueux  ,  dans  un  moment  cle  colère  5 
alloit  faire  périr  un  innocent.  O  roi ,  lui  dit-il * 
mon  fupplice  va  finir  avec  ma  vie  j  mais  le  tien 
va  commencer.  Le  Roi  fit  grâce. 


! 
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A  A  RO  N  RASCHILD. 

y 

-“_J  e  fils  d’Aaron  Rafchild  vint  fie  plaindre  d’un 
homme  qui  avoit  calomnié  fa  mere  ,  Sc  en  de¬ 
mander  vengeance.  O  mon  fils  ,  die  Aaron  Raf¬ 
child  ,  ru  vas  faire  plus  de  tore  à  ra  mere  que  le 
calomniateur  ;  tu  vas  faire  penfer  qu’elle  ne  t’a 
point  appris  à  pardonner. 


» 


LES  DEUX  FRERES. 


XJ  n  homme  fans  fortune  avoit  deux  fils  •  il 
mourut.  L  aine  fe  rendit  à  la  Cour  ;  il  fçut  plaire 
Sc  il  eut  une  charge  auprès  du  Prince.  Le  plus 
jeune  cultiva  un  champ  que  fon  père  leur  avoit 
iadle  ,  &  vécut  du  travail  de  fes  mains.  Un  jour 
1  aîné  difoit  au  cadet  :  Pourquoi  n’apprends  -  tu 
pas  à  faire  ta  cour  ëc  à  plaire  ?  tu  ne  ferois  pas 
obligé  de  travailler  ainfi  pour  vivre.  Le  cadet  lui 
répondit  :  Pourquoi  n’apprends  -  tu  pas  à  tra¬ 
vailler  comme  moi  ?  tu  ne  ferois  pas  obligé  d’être 
efclave. 


fables 


LES  SAGES  ET  LES  DERVICHES. 

■g*  y 

U  n  homme  avoir  quitté  la  fociété  des  Der¬ 
viches  ,  &  s’étoit  retiré  dans  celle  des  Sages. 
Quelle  différence  ,  lui  difois- je  ,  trouvez-vous 
entre  un  Sage  &  un  Derviche  ?  Il  me  répondit  : 
Tous  deux  traverfent  un  grand  fleuve  à  la  nape 
avec  pluiieurs  de  leurs  frères  ;  le  Derviche  s’écarte 
de  la  troupe  ,  pour  nager  plus  commodément  8c 
arriver  feul  au  rivage  :  le  Sage,  au  contraire,  nage 
avec  la  troupe  de  tend  quelquefois  la  main  à  fes 
frères. 


VI  N  D  U  L  G  E  NC  E. 


n  jeune  homme  s’étoit  enivré  ,  &  un  Mollack 
lui  reprocha  publiquement  fa  faute  avec  amertume. 
11  falloir  ne  pas  t’appercevoir  de  ma  faute  ,  lui 
dit  le  jeune  homme  ,  il  falloir  du  moins  la  taire. 
O  toi  !  qui  prétends  à  la  perfection  ,  apprends 
d’abord  à  être  indulgent ,  &  enfuite  à  cacher  que 
tu  as  de  l’indulgence. 


mm 


L'É  CO  NO  M IE 


L’ÉCON  OMIE  DES  ROIS . 


ourshi  v  an  le  Jufte  n’étant  encore  que 
Prince  dans  le  Chorazan  fujet  du  Roi  des  Rois, 
aimoic  les  plaifirs  &  vivoit  avec  fplendeur  *  il  ré- 
pandoit  fes  richeiles  autour  de  lui  &  au  loin.  Les 
Chanteurs  les  plus  excellents  ,  les  Joueurs  d’in- 
ftruments  les  plus  habiles  venoient  le  prier  de  les 
entendre ,  &c  ils  étoient  riches  lorfque  Nourshivan 
les  avoir  entendus.  A  peine  fut-il  Roi  ,  qu’ils  ac¬ 
coururent  de  toutes  les  parties  de  la  terre  }  il  prit 
beaucoup  de  plaifir  a  leurs  concerts  >  mais  il  les 
recompenfa  moins  qu  il  ne  les  récompenfoit  lorf- 
qu  il  n  etoit  que  Prince  dans  le  Chorazan  de  fujec 
du  Roi  des  Rois.  Un  des  Muficiens  ofa  s’en 
plaindre  a  lui-même.  Que  le  Ciel  foit  propice  à 
Nourshivan  !  Voici  ce  qu’il  répondit  :  Autrefois  je 

donnois  mon  argent ,  je  donne  aujourd’hui  celui 
de  mon  peuple. 


» 
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LÈS  TÉMOINS. 

XJ  n  des  Solitaires  du  Mont-Liban  étoit  célèbre 
par  fa  piete  }  on  ne  parloit  dans  le  païs  que  de  fes 
miracles  ;  les  Anges  croient  à  fes  ordres  ,  &  les 
éléments  obéiiloient  à  fa  voix. 

Un  jour  ,  il  traverfoit  la  ville  de  Damas  pour 
fe  rendre  au  Temple  ,  fuivi  d  une  foule  de  peuple  ^ 
les  uns  lui  demandoient  la  guérifon  d’un  frère  ou 
d’un  ami,  les  autres  d’abondantes  moifibns ,  ceux- 
ci  la  faveur  du  Prince.  11  accordoit  >  il  promet- 
toit  ,  il  refufoit  ,  &  cependant  il  continuoit  fa 
marche  ,  tantôt  en  élévant  les  yeux  au  ciel  ,  5c 
tantôt  en  parlant  au  peuple. 

Comme  il  ne  faifoit  pas  beaucoup  d’attention 
à  fon  chemin  ,  il  tomba  dans  le  ruilfeau  qui  arrofe 
la  grande  rue  de  Damas  auprès  du  Temple.  Il  en 
fut  retiré  promptement  ,  après  avoir  été  cepen¬ 
dant  en  danger  de  fe  noyer. 

Quelques  Solitaires  accoururent  à  lui ,  5c  Pua 
d’eux  lui  dit  ;  O  mon  Père  ,  comment  avez-vous 
pu  tomber  au  fond  de  ce  ruiffeau  ,  vous  que  nous 
avons  vu  marcher  fur  la  mer  de  Syrie  fans  mouil¬ 
ler  la  plante  de  vos  pieds  ? 
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Il  eft  vrai,  répondit  -  il  ,  que  j’ai  marché  fur 
la  mer  de  Syrie  fans  mouiller  la  plante  de  mes 
pieds  •  les  Anges  alors  me  foutenoient  fur  les 
eaux  :  ici  ,  comme  ils  ne  me  voyoienr  point  eu 
danger  ,  ils  m’ont  abandonné.  Dieu  foie  propice 

Mahomet  fon  Piophere  !  il  y  a  eu  des  moments 
dans  fa  vie  où  les  Anges  n croient  point  a  fes  cotés  : 
lorfquil  étoit  enivré  d’amour  fur  le  fein  d’Hafa- 
pha  *,  lorfquil  favouroit  les  délices  d’un  baifer 
fur  la  bouche  de  Smeba  j  penfez-vous  que  Dieu 
forçat  Gabnèl  ou  Michel  a  fe  tenir  auprès  de  fon 
Prophète  ?  le  penfez-vous  ? 

Gabriel  &:  Michel  étoient  avec  moi  lorfque  je 
marchai  fur  la  mer  de  Syrie  fans  mouiller  la  plante 
de  mes  pieds....  Les  Solitaires  1  interrompirent  en 
s  eciiant  :  O  faint  homme  3  nous  l’avons  vu ,  oui  3 
nous  vous  avons  vu  marcher  fur  la  mer  de  Syrie 
fans  mouiller  la  plante  de  vos  pieds. 

On  apporta  des  habits  au  Prophète  3  Sc  tandis 
qu  il  changeoit  d  habits  3  le  peuple  répétoit  dans 
toutes  les  rues  de  Damas  :11a  marché  fur  la  mer 
de  Syrie  fans  mouiller  la  plante  de  fes  pieds. 


M 
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LE  MOMENT  PRÉSENT, 


Un  jour  ,  en  paflant  dans  un  vallon  écarté  3  je 
vis  un  jeune  homme  dont  une  belle  fille  s’éloi- 
gnoit  5  elle  étoit  en  défordre  ?  3c  fuyoit  fort  vite  ; 
je  m’approchai  du  jeune  homme  ,  3c  il  difoit  :  Je 
me  vois  à  la  fleur  de  mon  âge  ,  le  jardin  de  l’a¬ 
mour  me  promet  les  fruits  les  plus  doux ,  je  fuis 
riche  3c  je  puis  acheter  les  plus  belles  filles  de  la 
Circaflîe  }  mais  je  renoncerois  aux  plus  belles  filles 
de  la  Circaffie  5  aux  fruits  les  plus  doux  du  jardin  de 
l’amour  >  à  mes  richefles  ,  à  ma  jeunsfle  même  , 
ii  je  pouvois  pofleder  pendant  une  nuit  tous  les 
charmes  de  Darifla  ,  qui  s’eft  échappée  de  mes  bras 
«8c  qui  m’a  refufé  un  baifer.  Je  plaignis  la  folie  de 
ce  jeune  homme  >  3c  je  continuai  mon  chemin. 

Un  jour  ,  en  me  promenant  dans  les  jardins  du 

Roi  de  Damas  ,  j'entendis  fort  près  de  moi  un 
homme  qui  poufloit  de  profonds  foupirs  ;  je  n’é- 
tois  féparé  de  lui  que  par  un  lambris  de  verdure  j 
je  l’apperçus  ;  les  mains  les  plus  habiles  des  oli¬ 
viers  de  Damas  avoient  tiflu  fes  habirs  des  plus 
belles  foies  de  la  Syrie  }  fon  vifage  étoit  aufli  trille 
que  fes  habits  étoient  riches  5  fes  fournis  froncés 
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s  abailfioient  fur  fes  yeux  >  fes  regards  éroienr 
fombres ,  tous  les  mufcles  de  fon  vifage  croient 
en  mouvement  de  en  contraction  •  il  difoit  :  Que 
me  fert-il  detre  bien  traité  du  Roi  ,  de  polfiéder 
de  belles  mai  Tons  ,  de  belles  femmes  ?  puis -je 
jouir  de  mes  richefiTes  de  de  ma  faveur  ,  tant 
eju  Ali-Naltou  fera  le  feul  depofitaire  de  l'autorité. 
J  ai  les  carelfes  du  Prince  ,  Ali-Nafrou  a  fa  con¬ 
fiance  *  je  fuis  honoré  de  il  eft  puiflant.  Ah  !  pour 
jouir  de  fa  pui {fiance  pendant  fiefpace  d’une  feule 
Lune  ,  je  donnerois  mes  richelfies  ,  mon  rang  3  de 
meme  ma  vie  3  oui  ,  ma  vie.  Ne  ferois-je  pas  trop 
heureux  de  la  perdre  ,  li  je  pouvois  auparavant  me 
mettre  à  la  place  d'Ali-Nafrou  ! 

Je  partis  de  Damas  pour  me  rendre  en  Perfe  • 
jat  rivai  près  dune  nviere  dont  le  pont  venoit 
d  être  rompu  •  un  homme  étoit  au  bord  ,  les  rides 
commençoient  a  fillonner  Tes  joues  ,  &  le  tems 
avoir  déjà  blanchi  fa  barbe  -y  il  couroit  fur  le  ri- 
vage  ,  il  1  emhralTbit ,  il  fe  rouloit  dans  le  fable, 
il  fe  relevoit  &  difoit  :  Quel  malheur  pour  moi 

de  ne  pouvoir  traverfer  cette  rivière  &  me  rendre 
»  U  ville  i  j’allois  y  c„»clDre  „»  n»rch,  qui 

voit  doubler  mes  riches  tréfors  ;  &  à  quoi  me  fer¬ 
vent  mes  tréfors  ,  G  je  ne  puis  les  augmenter  ?  Je 
renoncerais  volontiers  à  mes  femmes ,  à  mes  cn- 
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fants  3  à  la  ville  où  je  fuis  né  ,  à  la  plus  grande 
partie  de  ce  qui  me  refte  de  jours  à  vivre  ,  pour 
traverfer  cette  maudite  rivière.  Je  laiflai  cet 
homme  3  8c  je  continuai  mon  chemin  vers  la 
Perfe. 

Je  traverfai  les  déferts  de  la  Méfopotamie  ,  & 
je  rencontrai  un  Voyageur  5  dont  la  provifion  d’eau 
étoit  épuifée  depuis  deux  jours  ;  il  difoit  :  Je  don- 
nerois  mes  biens  3  mes  plaifirs  8c  la  plus  grande 
partie  de  ma  vie  ,  pour  un  feul  plaifir.  Je  vou- 
drois  me  trouver  au  bord  d’un  grand  fleuve ,  8c 
d’abord  y  entrer  ;  je  verrois  l’eau  battre  mes  jam¬ 
bes  ,  je  defcendrois  encore  ,  8c  je  fentirois  tous 
mes  membres  embrafles  par  les  flots }  ma  tête  feule 
refleroit  élevée  fur  les  eaux  *  je  l’y  plongerois  fou- 
vent  ,  non  -  feulement  pour  m’abreuver  à  longs 
traits  ,  pour  me  raiTaflier  du  plaifir  de  boire  ;  mais 
pour  qu’il  n’y  eût  pas  une  feule  partie  de  mon  corps 
qui  ne  fût  pénétrée  par  le  fluide.  Je  fis  donner  de 
l’eau  à  ce  pauvre  homme  ,  8c  je  pourfuivis  mon 
chemin. 

Je  repaflai  dans  mon  efprit  ce  que  je  venois 
d’entendre  ,  8c  ce  qu’avoient  dit  le  jeune  homme 
défefpéré  des  rigueurs  de  Dariffa  ,  &  le  Vieil¬ 
lard  qui  ne  pouvoir  traverfer  la  rivière  3  8c  le 
Courtifan  de  Damas.  Je  marchais  enfeveli  dans 
mes  penfées  ,  8c  je  me  difois  : 
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Il  eft  donc  poffible  que  je  m’arrête  dans  le 
petit  vallon  d’Abila  >  lorfque  je  fuis  le  maître  de 
me  rendre  dans  la  belle  plaine  de  Sennaar  ?  Une 
pêche  de  ce  vallon  peut  donc  me  tenter  allez 
pour  me  faire  arriver  trop  tard  à  la  place  de 
Bagdad  ,  où  fe  vendent  les  plus  beaux  fruits  de 
l’A/ie  ?  J’oublierois  donc  au  bord  d’un  lac  le 
fpedtacle  impofant  des  vaftes  mers  ?  Quoi  !  le 
ddir  que  je  fens  peut  effacer  en  moi  l’impreli.  ui 
de  tout  autre  défir  ,  de  anéantir  pour  moi  toute 

partie  du  tems ,  excepté  celle  du  moment  où  je 
fuis  ! 

O  foible  mortel  !  tu  peux  donc  facrifier  les 
plaifirs  d’une  faifon  a  ceux  d’une  Lune  ,  ceux 

d’une  Lune  à  celui  d’un  jour  ,  de  la  vie  à  un  mo¬ 
ment  ! 

Quelle  Puiffance  les  objets  empruntent  de  leur 
proximité  !  ils  nous  font  compter  pour  rien  tout 
ce  qui  eft  éloigné  de  nous  par  les  tems  ou  par  les 
lieux  ‘y  ce  qui  agit  préfentement  fur  mes  fens  de 
fur  mon  cœur ,  fait  difparoître  pour  moi  l’avenir 
de  les  fantômes  agréables  ou  terribles  de  la  crainte 
de  de  l’efpérance. 

Ces  réflexions  m’affligeoient.  Oh  !  difois  -  je 
combien  de  fois  l’homme  eft  tenté  fortement  de 
perdre  fon  bonheur  !  Je  cherchois  à  me  raflurcr, 

Y  iv 


344  FABLES 

en  rappellant  à  ma  penfée  quelle  étoitla  puiflaiicff 
de  la  raifon  8c  les  fecours  que  j’en  pouvois  at¬ 
tendre.  C  eft  un  ami ,  difois-je  ,  qui  me  montrera 
le  précipice  où  je  pourrois  tomber  en  defcendant 
de  la  montagne  }  il  me  criera  de  me  détourner.... 
mais  la  defcente  eft  rapide  8c  fi  elle  m’entraîne  ! 

La  raifon  n’eft  en  moi  qu’une  fuite  de  fenti- 
ments  que  l’expérience  m’a  donnés  5  8c  qui  font 
confervés  par  ma  mémoire  ;  ils  font  affoiblis  par 
le  tems  >  8c  que  peuvent-ils  contre  le  fentiment 
qu’un  objet  préfent  m’infpire  dans  le  moment 
préfent  ?  La  voix  de  la  raifon  eft  la  voix  d’un  ami 
qui  m’appelle  dans  l’éloignement ,  8c  que  j’ai  de 
la  peine  à  entendre. 

O  Saadi  ,  donnes  de  la  force  à  ta  raifon  5  re- 
traces-toi  fouvent  ces  faits  ,  ces  événements  fur 
lefquels  font  fondées  les  maximes  des  Sages. 
Fais-toi  des  images  vives  du  bonheur  qui  doit 
être  la  récompenfe  du  Sage  5  8c  des  malheurs  où 
tombe  l’infenfé  ,  tu  intérefteras  ton  cœur  à  être 
vertueux.  Ne  fépares  point  dans  ta  mémoire  le 
précepte  de  l’exemple  ,  que  la  vertu  foit  fans  celle 
préfente  à  tes  yeux  ;  qu’elle  te  pareille  fi  belle 
qu’il  te  foie  impoftibîe  de  ne  pas  l’aimer  ;  cîon- 
nes-lui  un  corps  ,  faifis-la  par  tes  fens.  O  mes 
amis  ?  fi  malgré  ce  fecours  ?  vous  me  voyez 
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quelquefois  chanceler  dans  le  chemin  de  la  vie  , 
foutenez-moi  *  fi  je  tombe  ,  ne  riez  point  de  ma 
chute  ;  fi  je  veux  me  relever  ,  tendez  la  main  au 
compagnon  de  votre  voyage. 


ALE  XA  N  D  R  E. 

O N  demandoit  au  grand  Alexandre  comment 
il  avoir  pu  fe  faire  aimer  des  Peuples  qu’il  avoic 
fournis.  Je  n  ai  jamais  opprimé  les  vaincus ,  dir- 
jl  ’  &_î’al  toujours  refpecté  les  opinions  établies. 
O  Rois  ,  impofez  des  fervices  à  vos  frets  ,  de- 
mandez-leur  une  partie  de  leurs  richeiïes  ;  mais 
ne  gênez  pas  leurs  opinions.  Les  Conquérants  peu¬ 
vent  difpofer  des  biens  &  des  emplois  chez  les 
Nations  vaincues  ;  mais  leur  puilTance  ne  peut  se- 
tendre  jufqu’à  la  penfée. 


LE  T I  R  A  N. 


U 


N  Roi  de  Perfe  avoir  étendu  la  main  de  l’i- 

mquiré  fur  fon  Peuol»  •  il  •  .  ,  . 

i  u  (rUr1'  >  i!  IU1  marqtooit  du  mépris. 
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8c  il  le  tenoit  dans  un  cruel  efclavage.  Impatient 
d’un  joug  humiliant  8c  rude  ,  la  plupart  des  ci- 
toiens  abandonnèrent  leur  patrie  &  cherchèrent 
un  afyle  chez  l’Etranger.  Les  revenus  du  Prince 
di  minuèrent  avec  le  nombre  de  fes  fujets  3  fes  voi- 
fins  profitèrent  de  fa  foibleffe  j  fes  Etats  furent 
attaqués  5  8c  fes  Milices  mécontentes  le  défendi¬ 
rent  foiblement  •  il  fut  détrôné.  Un  Roi  doit 
nourrir  fon  Peuple  de  fa  propre  fubftance  ,  parce 
qu’il  tient  fon  royaume  de  fon  Peuple.  Tout 
citoïen  eft  foldat  fous  un  Roi  jufte. 

LE  JEUNE  ROI . 

U  n  Roi  à  fon  avènement  au  trône  avoit  trouvé 
des  tréfors  immenfes  dans  les  coffres  de  fon  père  ; 
la  main  de  la  magnificence  s’ouvrit  &c  les  richeffes 
du  Prince  fe  répandirent  fur  fon  Peuple.  Un  Vifir 
en  fit  des  reproches  au  Prince  :  Si  l’ennemi  venoit 
fur  vos  frontières  ,  quels  moyens  auriez-vous  de  lui 
réfifcer  ,  après  avoir  distribué  votre  argent  à  vos 
fujets  ?  Alors ,  dit  le  Roi  3  je  le  redemanderais  2 
à  mes  amis. 
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HO  S  CHAS  JOSEPH. 

U  n  Religieux  croit  refpe&é  dans  Bagdad  pour 
fa  véritable  vertu  ,  &  le  Peuple  &  les  Grands 
avoient  confiance  en  fes  prières.  Hofchas  Jofeph  , 
Tira  n  de  Bagdad  ,  vint  le  trouver  &c  lui  dit  :  Prie 
Dieu  pour  moi.  O  Dieu  !  dit  le  Religieux  en  le¬ 
vant  les  mains  au  Ciel  ,  ôte  de  la  terre  Hofchas 
Jofeph.  Malheureux,  tu  me  maudis,  lui  dit  le  Tiran. 
Je  demande  au  Ciel  ,  répondit  le  Religieux  ,  la 
plus  grande  grâce  qu’il  puille  accorder  a  toi  &  a 
ton  peuple. 


•flÊ 


A 


LA  PHILOSOPHIE. 


bunecker  &  moi ,  nous  nous  étions  aimes 
avec  route  la  force  Sc  le  feu  que  donnent  à  l’amitié 
la  je  un  elfe  Sc  la  pauvreté  5  l’Ange  qui  veille  fur 
les  bons  conduifit  mon  ami  par  la  main.  Abunec- 
icer  trompa  l’œil  du  méchant ,  &  parvint  à  plaire 
au  fouverain  Seigneur  des  Seigneurs  qui  le  combla 
de  fes  grâces  ;  mais  il  ne  fe  crut  riche  que  le  jour 


ou  je  CSS: 
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etre  pauvre, 
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Dès  que  nous  eûmes  une  fortune  apurée ,  mon 
ami  s  établit  dans  la  province  de  Cachemire  ,  & 
moi  dans  les  campagnes  de  Shiras.  Auifi-tôt  que 
j  en  eus  le  loifîr  ,  j’allai  voir  Abunecker  ,  je  l’em- 
braflai  ;  j’entendis  fes  paroles  j  il  entendit  les 
miennes  ,  Se  je  crus  revenir  aux  beaux  jours  de 
ma  jeuneffe. 

La  mai  Ton  d’ Abunecker  étoit  fituée  fur  le  pen¬ 
chant  d’un  coteau  5  qui  dominoit  un  des  plus  riches 
cantons  de  l’opulente  Cachemire  le  Paradis  de 
1  Afie.  Cette  contrée  défendue  par  les  montagnes  de 
llmmaiis  de  tous  les  vents  froids  &:  mal  faifants  3 
préfente  fon  fein  aux  raï’ons  du  midi  :  deux  grands 
fleuves  y  font  de  longs  circuits  5  de  forment  des 
ides  fans  nombre  j  elle  eft  coupée  de  mille  ruif- 
feaux ,  dont  les  bords  font  ombragés  d’arbres  de 
toute  efpèce. 

Abunecker  pofTédoit  une  campagne  étendue 
qu’il  cultivoit  avec  foin  ,  Se  qui  lui  rendoit  d’im- 
menfes  richeffes  ;  il  alloir  fans  ceffe  d’une  de  fes 
Fermes  à  l’autre  prénder  aux  differentes  cultures  3 
en  fixer  le  tems  Se  celui  des  récoltes.  Ses  Femmes , 
il  en  avoit  deux  Se  elles  s’aimoient  j  fes  Femmes 
prenoient  foin  de  fa  maifon  Se  de  fes  jardins. 

Dès  le  lever  de  l’Aurore  5  l’Iman  appelloit  tous 
les  ferviteurs  d’Abunecker  a  la  prière.  Après  avoir 
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îeve  leurs  mains  vers  l’Eternel ,  ils  alloient  à  leurs 

travaux . qu’ils  fufpendoient  quelques  moments, 

pendant  la  plus  grande  chaleur  ,  &  qu’ils  repre- 

noient  bientôt  pour  les  continuer  jufqu’à  la  fin  du 
du  jour. 

J  accompagnois  fouvent  Abunecker ,  je  parcou- 
rois  fes  campagnes  avec  raviflement.  Je  les  voyois 
couvertes  d’hommes  attachés  à  l’ouvrage  ,  qui  bé- 
mlToient  Dieu  &  mon  ami.  Il  y  avoir  trois  Lunes 
que  jetois  chez  lui  ,  &  je  n’avois  vu  dans  aucun 
des  ferviteurs  ,  ni  mécontentement ,  ni  relâche¬ 
ment  ,  m  parelfe  •  je  rendois  grâce  au  Ciel ,  &  des 
larmes  de  joie  couloient  de  mes  yeux,  Iorfque  je 

çenfois  à  la  douce  fituarion  de  l’ami  de  mon 
cœur. 

Abunecker  avoir  chez  lui  un  homme  qu’il  ai- 

moit  beaucoup  ,  &  que  fes  femmes  &  fes  ferviteurs, 

excepte  1  Iman  ,  traitoient  avec  confidération.  Cet 

homme  ne  me  plaifoit  point  du  tout  ,  je  ne  lui 

connoilfois  aucune  fondion  dans  cette  maifon  Ci 
bien  ordonnée  ;  il  fe  levoit  tard  >  &  ne  fe 

ttouvoit  jamais  à  la  prière  de  la  première  heure  j 
je  le  voyois  dans  les  jardins  cueillir  des  fleurs 
avec  les  foenses  d’Abanecket  ,  &  quelquefois 
dans  la  campagne  parle,  â  des  ouvriers  qu’il 
detournoit  de  leu,  rravail.  Q„a„d  il  fe  promeLir 
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feul ,  il  jettoit  des  regards  contents  fur  la  nature» 
il  fembloit  croire  que  les  campagnes  s’embellif- 
foient  pour  le  plaifir  de  fes  yeux  ,  de  que  le  zéphir 
fe  levoit  pour  le  rafraîchir  de  lui  porcer  le  parfum 
des  fleurs.  J’étois  indigné  de  le  voir  oiflf ,  au  mi¬ 
lieu  d’une  famille  a&ive  &  laborieufe. 

Je  fis  parc  de  mes  penfées  a  mon  ami.  Que 
faites-vous  ,  lui  dis-je  ,  de  Zuleïman  j  il  eft  encore 
dans  fa  force  de  il  n’en  fait  aucun  ufage  ?  Pourquoi 
l’homme  oiflf  eft-ii  bien  traité  dans  la  maifon  du 
travail  ?  Comment  a-t-il  mérité  de  partager  avec 

moi  le  cœur  d’Abunecker  ? 

Mon  ami  me  répondit  :  O  Saadi ,  refpeétez  îe 
fage  Zuleïman  ;  fes  mains  ne  cultivent  point  la 
terre  ,  mais  fa  raifon  éclaire  les  hommes.  Avant 
fon  arrivée  ,  je  ne  connoiflois  ni  les  bornes  de  la 
fermeté  ,  ni  celle  de  l’indulgence  j  je  n’avois  la 
paix  ni  dans  ma  famille  ,  ni  dans  mon  cœur  j  je 
fèntois  trop  le  plaifir  de  me  faire  obéir  j  j  avois 
quitté  la  Perfe  où  j’étois  révolté  de  la  tyrannie  , 
de  j’étois  devenu  un  tyran.  Je  tempérai  mon  au¬ 
torité  dès  que  Zuleïman  m’eut  inftrint  dans  la 
fcience  des  Sages  j  j’avois  eu  des  ferviteurs  de  le  jour 
que  je  devins  jufte  ,  je  me  trouvai  environne  de 
frères  j  ils  me  devinrent  chers  quand  ils  eurent  a 
fe  louer  de  moi  ,  de  je  fentis  le  plaifir  d  aimer 
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etendre  mon  cœur.  Mes  femmes  n’étoient  occupées 
qu  a  fe  difputer  mon  amour  <Se  à  fe  haïr  :  grâce  à  Zu- 
leïman  ,  elles  onr  connu  des  devoirs,  ôc  en  cedant 
de  s’ennuyer  elles  ont  celle  de  haïr.  La  brune 
Niaré  efl:  altière  8c  capricieufe  ,  mais  elle  n’a  ja¬ 
mais  d  entretiens  avec  Zuleïman  fins  en  rapporter 
de  la  douceur  ,  de  la  raifon  8c  de  l’égalité.  La 
blonde  Felma  efl:  timide  ,  fon  efprit  efl:  foible,  elle 
a  de  mauvais  rêves  qui  l’épouvantent  &  Zuleïman 
la  raflfure.  Avec  quelqu’amitié  que  mes  femmes  &: 
moi  nous  traitions  nos  ferviteurs  ,  ils  ont  des  mo¬ 
ments  ou  leur  état  les  humilie  }  Zuleïman  leur  ap¬ 
prend  a  s  eftimer  de  pofTéder  les  vertus  de  leur 
état.  S  il  leur  arrive  quelque  bien  ,  il  va  partager 
leur  joie  ,  8c  il  leur  rappelle  quelques  circonftan- 
ces  qui  doivent  l’augmenter  8c  qui  leur  échap- 
poient.  S  ils  ont  des  peines  ,  il  les  en  confole  en 
leur  préfentant  le  tableau  de  leurs  vertus  ,  &:  en 
ouvrant  leur  ame  a  l’efpérance.  J’avois  un  Iman 
Acariâtre  qui  contrarioit  Zuleïman  en  tout  •  il 
vaut  mieux  perdre  un  Iman  qu’un  ami ,  8c  je  ren¬ 
voyai  1  Iman.  J’en  ai  un  plus  traitable  ,  il  s’eft  lailfé 
perfuader  par  Zuleïman  que  mes  gens  pouvoient 
plaire  a  Dieu  ,  en  vivant  en  frères  ,  8c  en  me  fer- 
vant  bien.  Nous  ne  lui  permettons  pas  de  nous 
parler  de  la  vertu  des  TaUftnans ,  des  Amulettes, 
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des  palFages  du  Coran  :  feulement  nous  le  laifïbris 
prêcher  tant  quil  veut  les  ablutions  à  nos  femmes. 

Zuleïman  connoît  le  ciel  5  la  terre ,  les  caufes  des 
phénomènes ,  de  nous  préferve  de  mille  erreurs.  Il 
connoît  les  animaux  ;  il  fçait  quels  plants  ,  quels 
grains >  quelles  herbes  de  quels  engrais  conviennent 
aux  différents  fols  j  il  a  perfectionné  notre  agri¬ 
culture  ,  de  les  inftruments  dont  fe  fervent  nos  ou¬ 
vriers  y  il  nous  apprend  à  faire  des  échanges  avan¬ 
tageux  de  nos  denrées  j  il  nous  fait  fentir  tous  les 
jours  ,  combien  l’homme  qui  travaille  de  celui 
qui  conduit  les  hommes  *  ont  befoin  de  l’homme 
qui  penfe.  Nous  lui  devons  une  partie  de  nos  ri- 
chefies  ;  nous  lui  devons *même  l’art  d’en  jouir: 
enfin  3  nous  lui  devons  d’être  contents  les  uns  des 
autres  ,  de  la  nature  de  de  nous-mêmes. 

. 

LE  P  LA  TA  NE. 

L  f.  fage  Zirvan  après  avoir  eu  la  confiance  du 
grand  Dachelim  roi  des  Indes  ,  de  l’eftime  du  peu¬ 
ple  ,  fut  perfécuté  par  le  Vifir  Sourac.  Zirvan  fe  vit 
dépouiller  de  fes  biens  de  de  fes  emplois  :  fon  époufe 
la  moitié  de  lui-même  *  mourut  dans  la  douleur  . 

un 
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Un  fils  vertueux  auroit  confolé  le  Sage  ,  &  ce  fils 
étoit  dans  les  fers. 

Zirvan  ,  les  yeux  remplis  de  larmes  ,  fe  rendoic 
tous  les  jours  dans  le  jardin  du  grand  Dachelim, 
roi  des  Indes.  La  ,  il  s’arrétoit  au  pied  d’une  Pla¬ 
tane  auquel  il  contoit  fon  innocence  Sc  fes  mal* 
heurs. 

Un  jeune  homme  de  la  Cour  le  vit  3c  l’enten¬ 
dit.  Quoi  ,  lui  dit-il  ,  tu  te  plains  a  ce  Platane  ? 
eh  ,  le  crois-tu  fenfible  ?  Comme  les  hommes  , 
dit  Zirvan  >  3c  il  ne  m’interrompt  pas. 


LE  CONSEIL . 


Quelques  Miniftres  de  Cofrocs  avoient  dé¬ 
libéré  d’une  affaire  importante  en  préfence  de  Bu- 
furchumbur  ,  3c  ils  avoient  décidé  fans  que  le  Sage 
eût  ouvert  la  bouche.  L’un  des  Miniftres  lui  de¬ 
manda  pourquoi  il  avoit  gardé  le  lilence  ?  C’eft, 
dit-il  ,  parce  que  vous  avez  toujours  vu  le  vrai  3  3c 
pris  le  bon  parti.  Je  n’aurois  pu  parler  que  pour 
moi  ,  3c  il  ne  faut  parler  dans  le  Confeil  que  pour 
le  bien  des  affaires. 
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LE  PAUVRE . 

n  jeune  Roi  fe  livroit  à  la  diflîpation  *  &  a 
tous  les  plaifirs  que  lui  préparoient  ces  infâmes 
Courtifans  qui  fondent  leurs  efpérances  fur  les  foi- 
blefles  de  leurs  Maîtres.  Un  jour ,  il  chantoit  dans 
tin  feftin  ces  paroles  :  J’ai  joui  des  moments  patfés, 
je  jouis  des  moments  qui  paflent ,  &  je  vois  l’ave¬ 
nir  fans  inquiétude.  Un  Pauvre  aflîs  fous  la  fenêtre 
de  la  falle  du  feftin  ,  entendit  le  Roi  3c  lui  cria  : 
Si  tu  es  fans  inquiétude  fur  ton  fort,  n’en  as-tiz 
jamais  fur  le  nôtre  ?  Le  Roi  fut  frappé  de  ce  dif- 
cours  ,  il  s’approcha  de  la  fénêtre  ,  regarda  quel¬ 
que  tems  le  pauvre  avec  attention  &:  fans  lui  par¬ 
ler  ,  lui  fit  donner  une  fomme  confidérable  ,  3c 
fortit  de  la  falle  du  feftin.  Il  fit  des  réflexions  fur 
fa  vie  paflée  ,  elle  avoir  été  oppofée  à  tous  fes 
devoirs  •  il  eut  honte  de  lui-même  }  il  prit  en 
main  les  rênes  du  gouvernement ,  qu’il  avoir  juf- 
ques  alors  abandonnées  à  fes  Favoris  :  on  le  vit 
travailler  afliduement ,  3c  dans  peu  il  rétablit  l’or¬ 
dre  3c  le  bonheur  dans  l’Empire.  On  lui  faifoit 
fouvent  des  plaintes  de  la  licence  3c  du  défor  dre 
dans  lefquels  vivoit  le  Pauvre  qu’il  ayQit  enrichi. 
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Enfin  il  le  vu  un  jour  a  la  porte  du  Palais  ,  il  étoïc 
couvert  de  lambeaux  &  il  revenoit  demander  1  au¬ 
mône.  Le  Roi  le  montrant  a  un  des  Sages  de  la 
Cour  ,  car  il  aimoit  les  Sages  depuis  quil  avoir 
de  la  vertu  }  vois  ,  lui  dit-il ,  les  effets  de  la  bonté, 
tu  m'as  vu  combler  cet  homme  de  rubéfiés  ,  voilà 
le  fruit  de  mes  bienfaits ,  ils  ont  corrompu  le  Pau¬ 
vre  }  ils  ont  été  pour  lui  une  fource  de  nouveaux 
vices  &:  d’une  nouvelle  naifère  Cela  efi  vrai  ,  lui 
répondit  le  Sage  ,  parce  que  tu  as  donné  à  la  pau¬ 
vreté  ce  que  tu  ne  devois  donner  qu’au  travail. 

V  I  N  N  O  C  E  N  C  E. 

J  e  rencontrai  un  jour  au  bord  de  la  mer  un  ver¬ 
tueux  Laboureur  qu’un  Tigre  avoir  à  demi- dévo¬ 
re  ,  il  étoit  prêt  d’expirer  &  fou  droit  beaucoup. 
Grand  Dieu!  difoit-il,  je  te  rends  grâces,  j’ai 
des  douleurs  &  non  des  remords. 
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LE  ZÈLE . 

J  e  me  fouviens  que  dans  ma  jeuneflfe  ,  après 
avoir  pafle  quelque  tems  chez  les  Mollacks  ,  j'en 
avois  pris  le  caractère.  Je  vins  revoir  mon  père , 
homme  fage  &:  vertueux.  Pendant  une  nuit  que 
j’etois  couché  dans  fa  chambre  au  milieu  de  ma 
famille  qui  dormoit  profondément ,  je  ne  fermois 
pas  l’œil  ;  je  lifois  le  Coran  3c  fouvent  j’en  récitois 
à  haute  voix  quelques  paflages  }  ma  leéture  éveilla 
mon  père  }  je  m’apperçus  de  fon  réveil  3c  je  lui 
dis  :  Voyez-vous  comme  vos  enfants  font  plongés 
dans  le  fommeil  fans  fonger  à  Dieu.  Mon  fils  ,  me 
dit- il,  il  vaudroit  mieux  dormir  que  de  veiller 
pour  remarquer  les  fautes  de  tes  frères. 


LA  VISION . 


A  aron  Raschild,  dans  un  de  fes  fonges  * 
fut  tranfporté  aux  Enfers.  Il  y  vit  d’abord  un  Der¬ 
viche  3c  un  Roi.  Pourquoi  es-  tu  ici ,  dit-il  au  Der¬ 
viche  ?  Pour  avoir  eu  l’ambition  d’un  Roi.  Et  toi  * 
dit-il  au  Roi  ?  Pour  avoir  eu  la  religion  d’un  Der¬ 
viche. 
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LA  FORTUNE. 

U  n  de  mes  amis  vint  un  jour  fe  plaindre  a  moi 
de  fi  fituation.  Je  n’ai  pas  de  fortune  ,  me  dit-il , 
8c  j’ai  une  famille  nombreufe  ;  je  ne  puis  fupporter 
plus  long-tems  le  poids  de  fa  misère  8c  de  la  mien¬ 
ne.  J’ai  le  deffein  de  m’éloigner  de  ma  patrie  ,  oli 
j’ai  honte  de  ma  pauvreté.  Dans  les  pais  éloignés 
je  ferai  pauvre  fans  en  rougir,  puifque  j’y  ferai 
inconnu  :  plufieurs  malheureux  fe  font  endormis 
du  fommeil  éternel  dans  le  fein  de  l’étraneer  ,  <S c 

O  3 

ils  ont  trouvé  quelque  douceur  à  n’être  ni  mépri- 
fés ,  ni  regrettés.  Un  feul  motif  me  retient  encore , 
je  11e  veux  pas  faire  triompher  mes  ennemis  ,  ils 
diront  fi  je  pars  ,  Le  voila  donc  qui  s’exile  ce  mifé- 
rable  a  qui  le  plaifir  n’a  jamais  fouri  dans  fa  patrie. 

Si  je  puis  me  mettre  au-deflus  de  ces  difcours 
&  partir ,  je  fens  que  je  ne  fuis  pas  fans  talents  8c 
fans  connoifiances  ,  8c  que  j’en  pourrois  faire  ufage 
dans  les  païs  étrangers  }  j’écris  paffablement  ,  je 
fçais  l’arithmétique  ,  8c  fi  vous  vouliez  me  recom¬ 
mander  à  votre  ami  le  Gouverneur  du  Ghuliftan, 
8c  qu  il  voulut  m  employer  dans  les  affaires  du. 
Roi ,  la  fortune  fe  laflferoit  de  me  perfécuter  - 
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peut  -  être  que  je  parvieqdîois  aux  dignités.  Mon 
ami ,  lui  dis- je  ,  prends  garde  à  toi  ,  il  y  a  deux 
forces  de  place  chez  les  Rois  j  celles  qui  donnent 
le  néceflaire  ,  de  celles  qui  donnent  la  puiflance. 
Dans  les  premières ,  on  eft  affez  tranquille  ;  dans 
les  autres ,  on  eft  environné  de  dangers  :  il  faut  te 
réfoudre  à  te  contenter  de  peu  ,  ou  à  craindre 
beaucoup. 

Mon  ami  me  répondit  que  dans  1  état  où  il 
croit  5  il  ne  vouloit  pas  faire  ces  réflexions  5  que 
l’elpérance  étoit  fa  feule  confolation  de  quil  vou¬ 
loit  s’y  livrer  ;  qu’au  refte  ,  fa  probité  feroit  tou¬ 
jours  fa  sûreté.  Hélas  !  lui  dis- je  ,  vous  me  rap¬ 
peliez  l’hiftoire  d’un  certain  Renard  un  peu  plus 
prudent  que  vous  ne  l’êtes.  Quelqu’un  le  vit  un 
jour  courir  de  toutes  fes  forces  de  s’enfuir  vers  fon 
terrier ,  il  lui  demanda  :  Pourquoi  cette  fuite  pré¬ 
cipitée  ,  as -tu  commis  quelque  crime  dont  tu 
craignes  le  châtiment  ?  Aucun  ,  dit  le  Renard  , 
Dieu  merci  ,  de  ma  confcience  ne  me  reproche 
rien  ;  mais  je  viens  d’entendre  les  Officiers  du  Roi 
dire  qu’ils  avoient  befoin  d’un  Dromadaire.  Eh  ! 
qu’as-tu  de  commun  avec  un  Dromadaire  ?  Mon 
Dieu  5  dit  le  Renard ,  les  gens  d’efprit  ont  toujours 
des  ennemis  :  fi  quelqu’un  s’avifoit  de  me  montrer 
aux  Officiers  du  Roi  en  difant  3  voila  un  Droma- 
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daire  ,  je  ferois  pris  &  enchaîne  fans  qu’on  fe  don¬ 
nât  la  peine  de  m’examiner.  Mon  ami ,  je  reviens 
à  vous  i  je  connois  votre  intégrité  >  mais  les  hom¬ 
mes  faux  vous  cacheront  les  pièges  qu’ils  femeronr 
fous  vos  pas  }  le  méchant  fera  entendre  fa  voix 
flétrilTante  ;  le  Prince  fera  prévenu  ,  3c  qui  trou¬ 
verez-vous  qui  prenne  votre  défenfe  ?  Soyez  mo¬ 
déré  :  la  mer  eft  le  chemin  des  richelTes  }  mais  il 

vous  aimez  la  fécurité  ,  reliez  au  rivage.  Comme 
votre  ami  ,  je  vous  dois  mes  confeils  5  mais  je 
vous  dois  aufli  mes  fervices ,  Sc  je  vais  vous  donner 
une  Lettre  pour  le^  Gouverneur  du  Ghuhilan. 

Le  lendemain  mon  ami  partit  avec  ma  Lettre  9 
le  Gouverneur  lui  donna  d’abord  un  petit  emploi  ; 
on  lui  trouva  du  jugement ,  de  la  dextérité ,  de  la 
politelfe  3  on  ne  tarda  pas  â  l’avancer  :  011  fut  éga¬ 
lement  content  de  lui  dans  des  polies  plus  eleves  j 
3c  enfin  ,  il  fut  mandé  à  la  Cour.  Le  Roi  prit  pour 
lui  de  l’eftime  3c  du  goût  ;  il  en  fit  fon  Favori  ; 
on  le  montroit  au  doigt.  Voilà,  difoit-on  ,  1  ami 
de  notre  Maître.  Il  ne  tarda  pas  à  me  faire  parc 
de  fes  fuccès ,  3c  je  partageois  fa  joie  ;  Dieu  foie 
loué,  difois-je,  je  vois  qu’il  ne  faut  jamais  re¬ 
noncer  au  bonheur  ,  les  fources  du  bien  3c  du  mai 
font  cachées  3c  nous  ignorons  laquelle  doit  s’ouvrir 
pour  arrofer  l’efpace  de  la  vie. 
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I  v-ii  de  tems  apres  j  allai  faire  le  pèlerinage  de 
la  Mecque  ;  à  mon  retour ,  je  rencontrai  dans  un 
vallon  fauvage  ,  mais  fort  agréable  ,  un  homme 
en  habit  de  payfan  qui  fortoit  d’une  cabane  ,  8c 
venoit  a  moi  en  riant  &  en  chantant  ;  il  m’aborda 
dans  un  chemin  couvert  de  grands  arbres ,  &  il  me 
dit  :  Les  Courtifans  que  vous  m’aviez  peint  ont 
ete  mes  ennemis  du  jour  que  le  Roi  m’approcha 
de  fa  perfonne  ;  ils  m’ont  accufé  de  complots 
contre  1  Etat  &  d’innovations  dangereufes  :  le  Roi 
a  négligé  de  connoître  la  vérité.  Mes  amis  ,  ceux 
que  j  avois  obligé,  ont  gardé  le  filence  ;  &  quel¬ 
ques-uns  meme  fe  font  joints  à  mes  acculateurs. 
On  m’a  jetté  dans  une  affreufe  prifon,  où  j’ai  gémi 
long- tems  ;  j’en  fuis  forri ,  &  on  m’a  exilé  après 
m  avoir  ote  mes  richelfes.  Vous  me  revoyez  pauvre 
mais  content ,  je  connoxs  les  hommes  8c  la  fortune  j 
j  ai  une  cabane ,  8c  le  petit  champ  que  je  cultive 
fufht  aux  be  foins  de  ma  famille  8c  aux  miens. 


LA  PRIERE. 

îj  n  Mollack  au  milieu  d’une  Mofquée ,  baifoic 
fréquemment  la  terre ,  &  crioit  de  tems  en  tems 
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à  haute  voix  :  Grand  Dieu  ,  ne  te  fou  viendras- tu 
pas  de  ton  ferviteur  qui  ne  t’a  jamais  oublié  ? 

Un  Laboureur  caché  dans  un  coin  du  Temple, 
difoit  à  demi-voix  :  Grand  Dieu  ,  pardonne-moi 
mes  fautes  ,  &  pour  récompenfer  le  peu  de  bien 
que  j’ai  pu  faire,  donne-moi  la  force  de  faire  le  bien. 


LE  SANTON. 

Q  u’e  s  t  -  c  e  qu’un  Santon  ?  C’eft  un  homme  qui 
obéit  à  des  règles  oppofées  à  l’inftind  de  la  nature, 
qui  renonce  aux  plaifirs ,  au  travail ,  aux  foins ,  aux 
richefles  ,  qui  a  de  la  pauvreté  &  de  la  patience. 
O  Saadi  !  eft-ce  là  l’homme  vertueux  ?  Pardonne 
cependant  à  cet  homme  inutile  ;  remplis  ton  cœur 
du  délicieux  fentiment  de  la  bienveillance  ,  étends 
ta  bonté  fur  l’homme  trompé  &  même  fur  l’homme 
trompeur.  Pardonne  à  l’injufte  &  à  l’infenfé  ;  ne 
leur  dois- tu  pas  l’exercice  de  quelque  vertu  ? 

Le  fils  de  Nourshivan  vit  un  jour  un  Sage  qui 
avoit  les  yeux  &  les  bras  levés  vers  le  Ciel  &  le 
vifage  tourné  du  côté  de  l’Orient  ;  il  faifoit  à 
Dieu  cette  prière  :  O  grand  Dieu  ,  ayez  pitié  des 
méchants  5  car  vous  avez  tout  fiait  pour  les  bons 
lorfque  vous  les  avez  faits  bons. 


FABLES' 


LE  FAVORI. 

T  A  n  t  que  la  main  cruelle  de  la  pauvreté  s’eft 
appefantie  fur  moi  ,  j’ai  fongé  à  ne  point  m’avilir 
en  mamfeftant  aux  hommes  le  befoin  que  j’avois 
de  leur  pitié.  Je  n’ai  point  réveillé  dans  le  cœur 
des  Grands  ,  le  fentiment  de  bienveillance  que 
m’infpiroit  la  pauvreté.  Je  ne  leur  parlois  alors 
que  de  l’ordre  <3c  de  la  juftice  }  mais  depuis  que  le 
fouverain  Seigneur  des  Seigneurs  a  fait  defcendre 
fes  grâces  fur  fon  ferviteur  8c  l’a  délivré  des  hor¬ 
reurs  du  befoin  5  il  ofe  parler  aux  Grands  de  la 
bonté. 

Onar ,  le  Favori  du  Prince  ,  m’avoit  mené  dans 
une  de  fes  maifons  de  campagne  aux  bords  de 
l’Euphrate  }  &  là  je  recevois  fouvent  les  prières  du 
malheureux  pour  les  porter  aux  pieds  d’Onar.  Il 
m’écoutoit  8c  me  refufoit.  L’un  ,  difoit  -  il  ,  ne 
méritoit  pas  les  grâces  du  Prince  ,  parce  qu’il  étoit 
accufé  d’un  certain  défaut  :  cet  autre  ,  parce  qu’il 
étoit  foupçonné  d’une  certaine  faute.  Celui  -  là 
étoit  jeune  encore  ;  celui-ci  ne  l’étoit  plus  affez. 
Vous  voyez  ,  ajoutoit  Onar  en  me  refufant ,  que 
je  fuis  fidèle  aux  principes  de  juftice  que  vous 
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m'avez  donnés  autrefois.  Je  lui  répondis  :  Puif- 
fant  Onar  ,  montres-moi  que  tu  n’es  pas  dur  & 
je  te  fçaurai  gré  d’ètre  jufte. 

V  E  N  VIE. 

J’avois  vu  dans  le  palais  d’Uglumish  ,  le  fils 
d’un  Gouverneur  de  Province  ,  qui  dans  un  âge 
encore  tendre  avoit  de  l’efprit  ,  de  la  prudence  8c 
du  jugement  ;  fa  phyiionomie  avoit  dès-lors  un 
caraétère  de  force  8c  de  grandeur  ;  le  Roi  qui 
étoit  fort  jeune  en  fit  fon  ami ,  8c  les  jeunes  gens 
de  la  cour  le  prirent  en  averfion  j  ils  lui  tendirent 
des  pièges  }  ils  cherchèrent  â  le  perdre  ou  à  le 
faire  périr  ,  mais  ils  ne  retardèrent  pas  meme  fon 
avancement.  Un  jour  le  Prince  lui  difoit  ,  quelle 
peut  être  la  caufe  de  la  haine  que  tu  infpires  a 
mes  Courtifans  ?  elle  eft  violente  ,  ne  pourrois-tu, 
pas  la  faire  celfer  ?  O  Roi  >  répondit  le  Favori  3  j’ai 
fait  ufage  de  ta  puiffance  pour  le  bonheur  de  tes 
fujets  8c  pour  ta  gloire  3  à  mefure  que  je  me 
conciliois  le  cœur  du  peuple  8c  ton  cœur  ,  j’éloi- 
gnois  de  moi  mes  anciens  amis  :  je  ne  me  connois 
qu  un  moyen  de  les  ramener  3  c’eft  de  remplir 
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mes  devoirs  avec  moins  d’exaélitude  ,  &  de  perdre 
tes  bonnes  grâces.  Pourfuis  &  ne  crains  rien  ,  dit 
le  Roi  j  le  vSoleil  ne  doit  pas  ce(Ter  d’éclairer  , 

parce  que  la  lumière  blefTe  les  yeux  des  oifeaux  de 
nuit. 


LE  VOYAGE  DE  LA  MECQUE . 

J"  e  faifois  le  voyage  de  la  Mecque  avec  une  troupe 
de  jeunes  gens  aimables  ;  j’admirois  leur  gaieté, 
leur  fenfibilité  ,  leur  penchant  au  plailîr  &  à  la 
vertu  ;  ce  caractère  me  charmoit,  8c  cette  fociété 
me  rappelloit  aux  fentiments  agréables  8c  aux  pen- 
fees  de  ma  jeuneffe.  Ils  chantoient  tantôt  leur  maî- 
trelfe  ,  tantôt  les  charmes  de  l’amitié  ,  quelquefois 
ceux  de  la  bienfaifance  &  l’auteur  de  la  nature  j 
ils  fe  trouvoient  comblés  de  fes  bienfaits,  8c  ils 
étoient  heureux  avec  reconnoiffance. 

Il  fe  joignit  à  nous  un  Santon  de  la  montagne 
de  Pétra  5  il  cherchoit  à  placer  quelque  éloge  du 
jeûne  ,  de  la  continence  ,  des  macérations  ,  8c 
quelque  fatire  de  la  nature  humaine  8c  du  plailir. 
Les  cris  de  joie  le  révoltoient ,  notre  bienveillance 
pour  lui  reffarouchoit.  La  feule  marque  d’intérêt 
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^u’il  nous  donna  fut  de  prier  a  haute  voix  l'Etre 
fup  renie  de  nous  tirer  promptement  de  notre  ivreflfe. 

Un  jour  que  nous  approchions  du  hameau  qu’ha¬ 
bite  la  famille  de  Jakias  fils  d’Hélal  ,  nous  vîmes 
accourir  a  nous  des  enfants  &c  de  jeunes  filles  qui 
nous  apporroient ,  en  chantant  &  en  dan  faut ,  des 
fruits  5  du  laitage  &:  du  pain  :  on  voyoït  le  plaifir 
dans  leurs  yeux  ,  &  leur  joie  ajoutoit  a  la  nôtre. 

On  étoit  dans  la  faifon  où  le  Soleil  entre  dans 
le  ligne  du  Bélier  ,  les  feuilles  des  Rofes  avoient 
écartés  les  filets  verds  qui  les  enveloppoient,  &  les 
rameaux  des  Grenadiers  en  fleurs  éclatoient  comme 
le  feu  ,  le  Soleil  alloit  fe  coucher  Sc  fes  raïons 
étoient  déjà  interceptés  par  les  montagnes  de 
TOccident  ;  nous  vîmes  des  troupeaux  qui  reve- 
noient  a  1  etable  en  bondilïant ,  de  jeunes  gens  les 
conduifoient  }  les  uns  jouoient  de  la  cornemufe, 
d’autres  chantoient  ;  les  oifeaux  de  la  campagne 
n  avoient  point  encore  cefle  leurs  chants  &  le  Rof- 
fignol  avoit  commencé  les  fiens. 

Je  jettai  mes  regards  fur  le  Santon  farouche  ;  il 
étoit  morne  au  milieu  de  cette  allégrefle  univer- 
felle  •  il  arrachoit  pour  fon  fouper  quelques  ra¬ 
cines  infipides  ,  &  fe  difpofoit  a  palier  la  nuit 
fur  le  fable.  Je  lui  dis  :  Malheureux  ennemi  de 
I  homme  ,  ennemi  de  toi-mème  ,  es-tu  fourd  à  la 
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voix  du  pîaifir  qui  retentit  dans  toute  la  nature  ? 
peux  -  tu  entendre  fans  émotion  les  chants  de  ces 
jeunes  gens  fatisfaits  ,  8c  l’Alouette  qui  defcend 
des  cieux  en  répétant  fes  airs  gais  3  &  le  Roflignol 
qui  a  commencé  fa  chanfon  voluptueufe  8c  ten¬ 
dre  ?  ne  fens-tu  pas  que  leur  chant  te  dit  qu’ils 
font  heureux  ?  ne  vois-tu  pas  les  bonds  légers 
des  Béliers  ,  8c  les  mouvements  de  ces  Chameaux 
qui  s’égaient  fous  le  fardeau  qui  les  couvre  ?  De 
quelle  efpèce  es-tu  donc  3  fi  tu  ne  partages  pas  le 
fentiment  de  tout  ce  qui  refpire  ?  Regardes  ces 
arbres  utiles  3  vois  le  Zéphyr  agiter  leurs  branches 
fleuries  j  il  n’imprime  aucun  mouvement  au  rocher, 
auquel  reflemble  ton  cœur  aride  8c  dur.  O  !  fi  tu 
n’aimes  pas  le  plaifir  ,  quel  motif  as-tu  donc  de 
faire  le  bien  ?  Porte  tes  yeux  autour  de  toi ,  vois 
ces  campagnes  fertiles  ,  ces  cieux  8c  ces  mers  5 
qu’eft-ce  que  le  monde  ?  L’ouvrage  d’un  Dieu 
bon.  Quel  hommage  exige  de  toi  fa  bonté  ?  Ton 
plaifir  &c  une  aétion  de  grâce.  Quel  devoir  t’ini- 
pofe  fa  bonté  ?  Le  plaifir  des  autres.  Jouis  ,  voilà 
la  fagefle.  Fais  jouir ,  voilà  la  vertu. 

O  !  mes  frères  ,  élus  de  Mahomet  5  difciples 
fidèles  3  difciples  d’Hali ,  de  Brama  ou  de  Zerduft, 
écoutez  les  paroles,  de  Saadi  ,  écoutez  -  les  des 
oreilles  de  Famé  ; 
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Quand  Dieu  commanda  au  Soleil  de  porter  le 
jour  dans  l’immenficé  des  cieux  ,  ôc  de  répandre 
la  fécondité  fur  le  globe  de  la  terre  ;  il  difperfa  les 
hommes  &  leurs  compagnes  au  Nord  ,  au  Midi  , 
a  l’Orient ,  à  l’Occident  ,  &  il  leur  dit  :  Jouïflez 
des  éléments  &:  des  délices  de  l  ame  ;  par- tout  où 
vous  porterez  vos  pas ,  vous  rencontrerez  vos  frè¬ 
res  3  foyez  -  vous  utiles  les  uns  aux  autres ,  <k  la 
terre  fleurira  fous  vos  mains  ?  &  les  Lions  ,  les 
Pantères  &  les  Tigres  refpeéleront  votre  union. 

L’homme  oublia  les  paroles  du  Très -Haut  ;  le 
frère  voulut  commander  au  frère  ,  ôc  ils  furent 
ennemis  ;  les  armes  de  l’injufte  furent  employées 
contre  l’innocent ,  tk  le  fournirent ;  l’injufte  fit  des 
loix  ,  &:  fes  efclaves  dociles  lui  firent  de  nouveaux 
efclaves. 

Dieu  daigna  fortir  encore  du  nuage  lumineux 
qu’il  a  placé  autour  de  fon  trône;  il  defeendit  entre 
la  terre  &  les  fphères  3  &c  le  tonnerre  de  fa  voix  fe 
fit  entendre. 

Il  dit  aux  hommes  ,  Vous  voila  raflemblés  en 
grands  peuples  :  ô  peuples  5  foyez  -  vous  utiles  les 
uns  aux  autres  ,  &  que  les  produélions  du  Midi 
paflent  au  Nord  ;  que  les  lumières  de  l’Orient 
eclairent  1  Occident  :  reliez  unis  3  c’eft  votre  intérêt 
ôc  celui  de  vos  chefs. 
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L’homme  oublia  les  paroles  du  Très  -  Haut  j 
des  efprits  pervers  femèrent  la  défiance  d’un 
bout  du  monde  à  l’autre  8c  la  crainte  arma  les  na¬ 
tions  contre  les  nations  :  bientôt  les  peuples  ne 
virent  plus  dans  leurs  chefs  que  des  ennemis  ,  8c 
les  chefs  ne  virent  dans  les  peuples  que  des  ani¬ 
maux  indociles  8c  dangereux. 

Rois  ,  Califes  ,  Sultans  9  Princes  de  la  terre  5 
fermez  l’oreille  aux  difcours  de  vos  flatteurs  ;  écou¬ 
tez  la  nature  ,  elle  vous  crie  que  nous  fommes  tous 
les  membres  d’un  même  corps.  O  arbitres  des  hom¬ 
mes  !  defcendez  en  vous  -  mêmes ,  lifez  dans  vos 
cœurs ,  8c  vous  y  retrouverez  les  paroles  du  Très» 
Haut ,  elles  y  font  gravées. 

Faites  grâce  au  foible  ]  foulagez  le  pauvre  j  ho» 
norez  l’homme  utile  j  récompenfez  l’homme  labo¬ 
rieux  5  confultez  le  Sage  j  éloignez  l’infenfé  >  ren¬ 
dez  juftice  à  tous ,  8c  vous  n’aurez  pas  d’ennemis. 

O  arbitres  des  hommes  !  craignez  les  plaintes  des 
malheureux  ,  elles  parcourent  la  terre  ;  elles  tra- 
verfent  les  mers  ;  elles  pénètrent  les  cieux  j  elles 
changent  la  face  des  Empires.  Il  ne  faut  qu  un  foupir 
de  l’innocent  opprimé  pour  remuer  le  monde» 


FIN. 


ERRATA. 
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1  Age  4 ,  ligne  22,  mais  ce  fombre  ,  life? ,  mais  Je  fcmbre 
Etfg.  7  j  Ugn.  iû ,  Et  cc  doux  ^  lif  Le  doux. 

exiftence ,  lif.  exiitence. 
lign.  17,  Que ,  lif.  Ah  ! 

lign.  19  ,  Et  fon  luxe  &  fes  arts  ne  m’avoicnt  point 
donné  ,  lif.  ne  me  Pont  point  donné. 

Pag.  2.$  y  lign.  17,  Plein ,  lif.  Pleins. 

E ag .  17  ,  lign.  10,  de  mers,  lif.  des  mers. 

P cig.  33  ,  lign.  21  ,  &  Pombre  3c  la  lumière  ,  lif.  3c  la  lu¬ 
mière  3c  Pombre. 

Pag •  Eg/z.  1  S”  7,  fymmétrie,  lif.  fymétrie. 

Pag*  37  j  lign»  14,  fymmétriques  ,  lif.  fymétriques. 

lign.  24,  Et  les  mets  du  vieillard,  lif.  3c  fes  mets 
abondants. 

Pag.  5-3  ,  JigTz.  23 ,  Phomme  &  les  animaux  ,  lif  Phomme , 
les  animaux. 

Pag.  83 ,  lign.  1,  Le  fermier  éblouï,  3c c.  paffe %  ce:ie  citation. 

lign.  19  ,  Sur  des  climats  brûlants  jetter  l’humidité. 
Et  voiler  le  foleil  d'un  nuage  argenté. 

lif.  Oppofer  au  foleil  un  nuage  argenté  , 

Et  fur  les  monts  brûlants  porter  l'humidité. 

Pag»  96,  Ugn.  àerniere ,  il  s'élance,  il  s'élève  ,  lif.  3c  s'é¬ 
lance  ,  3c  s’élève. 

Pag.  182  ,  lign.  z  , 

J'établis  des  métiers  ,  j’ordonnai  des  ouvrages, 

lif  On  vit  dans  mon  château  la  veuve  3c  l'orphelin 
Ourdir  3c  préparer  3c  la  laine  3c  le  lin. 

Pag.  irjG.  Ugn.  1 2  ,  Mais  les  oifeaux  par  leurs  concerts 

Ceffent  de  troubler  le  filence  , 

lif.  Aux  bruits  des  chants  ,  à  leurs  concerts 
Déjà  fuccède  le  filence. 

Pag.  321  y  lign.  11  y  clameurs,  lif.  acclamations. 
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